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EXPLICATION DU FRONTISPICE 
pu Tome second. 

L’Amour j après V accident arrivé à PJiché peut 
avoir eu la curiofité d’ouvrir la boîte qu’elle a été cher-^ 
cher aux enfers y implore avec elle la clémence de 
Vénus , qui j touchée de compajjïon j permet que Ju^iteii 
Ipi rende fa beauté* 
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PR É FA CE. 


Vo.c I un Ouvrage d’un genre a(ïèz neuf, fi je 
ne me trompe , p&ur qu’on me pardonpe d’entrer 
dans quelques détails fur ce (|ui m’a déterminé à 
l’entreprendre , fur les difficultés que j’ai éprouvées 
en le compofant , fur le ton que j’ai cru devoir adop- 
ter par préférence à celui dont la Fontaine a fait 
choix , fur la conduite qu’il m’a fallu tenir envers 
cet agréable modèle, afin d’effiiyer de la part de fes 
juftes admirateurs le moins de reproches qu’il étoit 
poffible , relativement à ce que je lui ai pris & à ce 
que je lui ai lailfé. 

Nourri de la leélure de cet Écrivain original 
dont j’ai toujours fait mes plus chères délices , atten- 
tif à faifit dans fes moindres 'ouvrages tout ce qui 
tend à caraétérifer fon génie , occupé fans celTe à 
méditer fes penfées & fes tours , pour m’aflurer de 
la manière dont il s’affeétoit des objets avant que de 
les peindre , j’ofe me perfuader que la fource des 
beautés qui lui font propres , m’eft- à peu-près connue. 
C’eft cette étude particulière que j’en ai faite , qui 
m’a engagé à travailler dans le même genre que lui, 
& qui m’a infenfiblement conduit d tenter d fon 
• égard les efforts dont je vais rendre compte. 

Son Roman des Amours de Pliché , qui au rapport ’ 

Ai) 


Digitized by Google 



4 PRÉFACE. 

de Moréri, fut u/ze producHon de fa jeunejfe , & où l’oii 
I convient généralement qu’il s’eft abandonné à toute 
fa négligence , palTe , malgré le grand nombre de défauts 
qu’il fe reprochoit lui-même d’y avoir lailfé , pour un 
des plus agréables morceaux que nous ayons dans notre 
langue j 3c , fans quelques libertés qu’il s’y eft per- 
miies, je regretterois qu’on ne l’ait pas imprimé à 
la fuite de fes Fables , au lieu de le joindre a quatre 
volumes d’Œuvres diverfes qu’on ne lit guères , & 
qui , pour la plupart , ne méritoient pas de voir* le 
jour. Le nom que la Fontaine donne lui-même à ce 
Roman femble juftiiîer mes regrets, n On ne s’ima- 
3> ginera jamais ^ dit-il, qu’une Fable contée en profe 
3) m’ait tant emporté de loifir». Les Aventures de 
Pfiché font donc , à proprement parler , une Fable, 
On y trouve du folide aujji bien que de V agréable. La 
morale en eft auftî bonne , aulîî fenfible , & auflî na- 
turellement amenée , que dans l’Apologue le plus 
ingénieux & le mieux fait. C’eft fous ce point de 
vue que j’ai envifagé ce Roman. Je l’ai regarde comme 
une Fable qui poiivoit être mife à côté des plus belles 
de la Fontaine. J’ai fenti combien cette Fable auroit 
gagné entre fes mains s’il ne fe fût pas contenté d'y 
lemer quelques vers , la plupart fort négligés , & 
s’il l’eût vernfiée en entier, comme toutes celles qu’il 
a empruntées d’Efope , de Phèdre , de Pilpai & de 

t iluheurs autres Fabuliftes. J’ai cru enfin qu’après m’être 
ong-tems exercé dans ce genre , on ne trouveroit. pas 
mauvais que j’eflayaffe de revêtir des charmes de la 
Pocfie une fiéiion qui y tient de fi près. 

Cette entreprife n’étoit pas auflî facile qu’on pour- 
roit le penfer ; 3c je n’ai fenti tout le poids du far- 
• deau que je m’étois impofé , que .quand j’ai' eu faic 
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les premiers pas. J’ai meme été tenté plufieurs fois de 
l’abandonner j & ce n’a été réellement qu’à force 
de courage , que je fuis venu à bout de le porter 
jufqu’au terme marqué. Il m’a fallu à cet effet em- 

Î loyer toutes fortes de moyens pour le rendre plus 
éger. Ai-je réiifli dans le choix de ces moyens ? C’eft 
ce que le jugement du Public m’apprendra. Si la 
Fontaine a craint ce jugement ; s’il dit au commen- 
cement de fa préface , qu 'd a trouvé de plus grandes 
difficultés dans cet ouvrage j quen aucun autre qui fou 
forti de fa plume ; je dois , à plus forte raifon , re- 
douter l’examen qu’on fera de mon travail , puifque 
j’ai ofé mettre en vers ce qui lui à tant coûté de 
peine à rendre en profe. Ecoutons parler cet Auteur. 
a> Pour le principal but , qui eft la conduite , j’avois 
» mon guide j il m’étoit impolîîble de m’égarer. Apu- 
3) lée me fournilToit la matière ; il ne reftoit que la 
X forme ». Cela eft vrai : mais ce guide avec lequel 
il ne pouvoir s’égarer , la Fontaine prétendoit-il l’avoir 
füivi bien fidèlement ? Il n’y a guères d’apparence , 
puifqu’il dit ailleurs : » Il faut confidérer mon ouvrage 
X fans relation à ce qu’a fait Apulée \ & ce qu’a fait 
» Apulée fans relation à mon livre , & là-defTus s’a- 
X bandonner à fon goût ». Certain de fa fupériorité, 
la Fontaine pouvoir parler ainfi. Mais moi qui n’ai 
ambitionné jufqu’à préfent que l’honneur de marcher 
après lui , ferois - je bien reçu aujourd’hui à faire la 
meme déclaration ? Et fi je m’avifois de dire qu’il 
faut confidérer mon Poème fans relation à fon Ror- 
man , & fon Roman fans relation à mon Poème , 
n’armerois- je pas auffi-tôt tous les Critiques contre 
moi ? Que feroit-ce , fi j’avois la hardiene d’ajouter 
qu’à peine ai-je jugé à propos de conférver une feutq 
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des inventions un peu confit! érables dont la Fontaine 
a tâché d’enrichir celles d’Apulée ? Il me faudroit 
alors , pour me fauver , recourir à fon aveu même. 
39 Ce que j’ai pris de mon Auteur, dit-il , eft la 
33 conduite & la fable ; & cejl en effet le principal j 
33 le plus ingénieux & le meilleur de beaucoup Que 
ce fût par excès de modeftie , que la Fontaine s’ex- 
primât de la forte , c’eft ce dont je me garderai bien 
de convenir. Je ne crois pas cependant que , s’il eût 
entrepris de faire des Amours de Pfiché un Poeme au 
lieu d’un Roman , il eût confervé bien religieufemenc 
toutes les inventions d’Apulée , quoiqu’il les regardât 
comme les principales & les meilleures. On verra par 
la fuite fur quoi ce doute eft fondé. En attendant , on 
peut juger par ce quç je viens de dire , de l'embarras 
où m’a jetté la nécelÜté d’abandonner quelquefois 
mes deux originaux , & la crainte qu’on ne me repro- 
chât de m’en trop écarter. Il eft vrai que je ne me 
luis réellement attaché qu’à celui qui mérite davan- 
tage mon refpeét , & d’après lequel j’ai compté être 
jugé avec le plus de rigueur : c’eft-à-dire que je n’ai 
lu l’hiftoire de Pfiché que dans la Fontaine. Je n’ai 
pas feulement ouvert Apulée j & je ne fais que je 
me fuis écarté de lui , que par le dénotnbrement exaél 
que fon illuftre imitateur a fait des Épifodes & des 
enrichiffemens qu’il a ajoutés à fa Fable. Comme , 
outre la plûpart de ces Epifodes & de ces enrichifie- 
mens , j’ai encore facrifie beaucoup de chofes , il y a 
certainement toute apparence qu’Apulée fe trouve éga- 
lement mutilé dans mon Poeme, 

En voilà aftez pour faire fentir à mes Leâeurs 
combien la contexture de ce Poeme a dû me coûter 
de foins & de peine , par l’appréhenfion qu’on ne 
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me trouvât exceflivement téméraire , chaque fois que 
j’ofeiois prendre le parti d’abandonner mes guides. 
Quant au fruit que j’ai prétendu qui en réfulteroit 
pour l’amufement du Public, peut-être elTaierois-je vai- 
nement d’expliquer ici fur quoi j’ai fondé à cet égard 
mes efpérances , & ferois-je bien de m’en tenir à cette 
réflexion de la Fontaine : » Ce n’eft pas à force de 
» raifonnement qu’on fait entrer le plaifir dans l’ame 
3> de ceux qui lifent : leur fentiment me juftifiera, 
30 quelque téméraire que j’aie été j ou me rendra 
30 condamnable, quelque raifon qui me juftifie.n Mais 
il faut quelque chofe de plus à des Ledeurs préve- 
nus d’une jufte eftime pour un Ecrivain inimitable, 
que l’on a ofé cependant imiter ; il faut leur mettre 
au moins fous les yeux quelques-uns des motifs pour 
lefquels on n’a pas étendu cette imitation à tout ce qui 
pourroit être regardé chez lui comme des beautés. 

M. de Voltaire , en parlant de Pfiché , Tragédie- 
Ballet , à laquelle travaillèrent Corneille Sc Quinault , 
dit que «Molière fut chargé du fujet de la fable le plus 
30 ingénieux & le plus galant , & qui étoit en vogue par 
» le Roman beaucoup trop allongé que la Fontaine ve- 
noit d’en donner en i <>^9 oj. Voilà donc un Ecrivain 
très-célèbre , & dont on ne récufera certainement pas 
le témoignage , qui a trouvé des longueurs dans ce 
Roman. Quelles font-elles ces longueurs ? Les voici , 
fuivant moi ; & je ne crains pas qu’étayé du jugement 
de M. de Voltaire, je puille être foupçonné de les 
exagérer. D’abord la Fontaine imagine de réunir quatre 
amis de differens caradères , qui s’en vont à V erfailles 
voir les nouveaux embelliflemens qu’y faifoit faire 
Louis XIV ; & il prend de-là occafion de décrire une 
partie des beautés de ce magnifique féjour , & d’auti^ 
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ciper même fur celles qui y ont été ajoutées depuis.' 
Cette defcription , quelqu’agréable quelle puifle paroî- 
tre à certains égards , ell un hors-d’œuvre , qui alTu- 
rément ne pouvoir trouver place dans mon Pocme. 
Que diroit le Leéleur , fi ayant à l’entretenir des aven- 
tures de Pfiché, je l’arrêtois dès le début pour lui 
réciter ces vers d’Acante ( l’un des perfonnages en 
queftion ) fur l’Orangerie ' de Verfailles ? 

Sommes-nous, dit-il, en Provence? 

Quel amas d’arbres toujours verds 
Triomphe ici de l’inclémence 
Des Aquilons & des hivers ! 

Jalmins dont un air doux s’exhale , 

Fleurs que les vents n’ont pu ternir, 

Aminte en blancheur vous égale j 
Et vous m’en faites fouvenir. 

Orangers , arbres que j’adore * 

Que vos parfums me femblent doux ^ 

Ell-il dans l’empire de Flore 

Rien d’agréable comme vous î ■ • 

Vos fruits , aux écorces fôlides 
Sont un véritable ctéfôr , 

Et le jardin des Hefpérides 
N’avojt point d’autres pommes d’or4 

LfOrfque votre automne s’avance 
On voit encor votre printems ; 
li’efpoir avec la jouiflànce 
logent chea vous en' roêœc tenUf' 
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Vos fleurs ont embaumé tout l’air que je relpire j 
Toujours un aimable Zéphlie 
Autour de vous fe va jouant. 

Vous êtes nains ; mais tel arbre géant 
, Qui déclare au Soleil la guerre. 

Ne vous vaut pas , 

Bien qu’il couvre un arpent de terre 
Avec Tes bras. 

Ce fero’it bien pis encore, (i continuant de m’é- 
carter de mon fujet , j’entreprenois de décrire, d’a- 

i )rès mon Auteur , la grote où font les bains d’Apol- 
on , & de peindre à la fuite de beaucoup d’autres 
tableaux , ce Dieu aflis au milieu d’un chœur de 
Néréides qui toutes font des V inus , 

De qui l’air gracieux 

N’entre point dans £>n coeur & s’arrête à lès yeux. 

Il n’aime que Thétis , & Thétis les furpailè : 

Chacune en le fervant fait office de Grâce. 

Doris verfe de l’eau fur la main qu’il lui tend ; 

Chloë dans un baffin reçoit l’eau qu’il répand; 

A lui laver les pieds Mélicerte s’applique ; 

Delphire entre fes bras tient un vaTe 1 l’antique; 

Climène auprès du Dieu poullè en vain des foupirs: 

Hélas ! c’eft un tribut qu’elle envoie aux Zéphirs. 

Elle rougit par fois , par fois baillé la vue , 

( Rougit autant que peut rougir une Ifatne : 

Ce font des mouvemens qu’au dé&ut du Sculpteur , 

Je veux faire paflèr dans l’elprit du Leéleur. ) 

Cette fécondé defeription contient cent trente-deux 
;jfers, dont voici les, derniers ; 
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Mille jets , doit la pluie à l’entour fer partage ; 

Mouillent également l’imprudent & le Ikge. 

Craindre ou ne craindre pas à chacun eft égalj 
Chacun fc trouve en butte au liquide cryftal. 

Plus les jets font confus, plus. leur beauté fe montre. 

L’eau fo croilè , fe joint , s’écarte , Ce rencontre , 

Se rompt , fe précipite à travers les rochers , 

Et &it, comme alambics, diftiller leurs planchers. 

Niches , enfoncemens , rien ne fort de refuge j 
Ma Mufo ejl impuilTante à peindre ce déluge. , 

Qyand d’une voix de fer je ffapperois les deux , 

Je ne pouttois nombrer les charmes de ces lieux. 

, Ce n’eft qu’après avoir fui de cette grote pour n’être 
point mouillés , que les quatre amis vont s’alTeoir en 
un coin, & que Poliphile ayant toujfé pour fe nétoyer 
la voix , entame enfin le récit des Amours de Pfiché. 

J’ai entièrement facrifié ce premier détail ^ & j’ofe 
me perfuader qu’on ne le regrettera pas. Mais ce n’eft- 
là qu’un des moindres retranchemens que je me fuis 
permis de faire à mon modèle. En voici un d’une 
toute autre conféquence , parce qu’il tombe fur le 
corps meme de l’ouvrage, & fur l’endroit, d’ailleurs, 
qu’on peut regarder comme le plus intérelTant. C’eft 
lorfque l’Amour , brûlé par l’huile de la lampe , aban- 
donne Pfiché : là finit Jon bonheur & fa gloire , dit 
Poliphile , dans la bouche duquel la Fontaine met cq 
récit. Puis ajoutant : 

Ce n’eft pas mon talent d’achever une hlftoite 
■ Qui fo termine ainfi j 

Aenfite l’engage à ne pas lailTer de continuer; & fur ce 
qu’il reprend , qu’ils verront feruffrir une Btlle , &S 
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qu’ils pleureront : Hé bien nous pleurerons , repart 
Acante. Gélafte qui aime à rire , n’eft pas de cet avis. 
Arifte , lui , veut qu’on l’attendrifle : il donnera des 
larmes aux aventures de Pfiché avec le plus grand plai- 
fir du monde. 11 foutient que de tous les mouvemens 
du cœur , celui de la pitié eft le plus noble , le plus 
excellent j & même le plus agréable. Grandes exclama- 
tions de la part de Gélafte ; grand dialogue fur k 
compalfion* & le rire, fur la Tragédie & la Comédie; 
après quoi reviennent encore les merveilles des jardins 
de Verfailles , décrites de nouveau dans cent autres 
vers , parmi lefquels on trouve ceux-ci : 

Par rentiers allignés l’oeil va de part & d’autre; 

Tout chemin eft allée aux royaumes du Nôtre. 

MuTcs , n’oublions pas à parler du canal ; 

Cherchons des mots choilis pour peindre fon cryftaT, 

Qu’il foit pur , tranlparent , que cette onde argentée 
Loge en fon moite fein la blanche Galatée. 

Jamais on n’a trouvé là rive làns Zéphirs : 

Flore s’y rafraîchit au vent de leurs foupirs. 

Les Nymphes d’alentour lôuvent dans les nuits Ibmbres 
S’y vont baigner en troupe à la laveur des ombres. 

Les lieux que j’ai dépeints ; le canal , le rondeau , 

Parterres , d’un delTein agréable & nouveau , 

'Amphithéâtres , jets , tous au palais répondent , 

Sans que de tant d’objets les beautés fe confondent. 

Heureux ceux de qui l’art a ces traits inventés ! • 

On ne connoilibit jjoint autrefois ces beautés. 

Tous parcs étoient vergers du tems de nos ancêtres ; 

Tous vergers font laits parcs : le lavoir de ces maîtres 
Change en jardins royaux ceux des Amples bourgeois, 
jConune en jaidiiu des Dieux Us changent ceux des Rois, 
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Que ce qu’ils ont planté ,dure mille ans encore ! 

Tant qu’on aura des yeux, tant qu’on chérira Flore 
Les Nymphes des jardins loueront incelTamment . 

Celui qui les lavoir loger li richement. 

La Fontaine, avant que de retourner à Pfiché , 
ajoute encore à cette tirade , quelques éloges en profe 
tant de Louis XIV que de fes Miniftres. Les quatre 
atnis vont enfuite s’alTeoir fur le gazon , êc Poliphile 
commence enfin Je récit des aventures de fon héroïne. 
I! m’à fallu encore facrifier , 8c cette longue difeuf- 
llon des quatre amis fur le rire & fur la pitié , ôc cette 
nouvelle defeription des lieux qu’ils ont choifis pour 
leur promeiude. Ces deux morceaux auroient paru 
tout-à-fait déplacés dans mon Poeme j ils en auroient 
tout-à-fait ralîenti l’aétion. 

Venons aux Épifodes ôc à quelques-unes des inven- 
tions principales , que je n’ai pas cru devoir refpeéler 
davantage. Ceft fur-tout dans cette fécondé partie de 
l’hiftoire de Pfiché , que mes deux modèles femblent 
avoir pris à tâche de les multiplier , pour y jetter plus 
de merveilleux. Mais qu’eft-ce en bonne foi que ce 
merveilleux dont je vais rendre ici un fidele compte , 
ôc quel ufage en aurois-je pu faire ? 

Pfiché , qui a, vu fon palais difparoîtte ôc l’Amour 
s’envoler , reftée feule fur le rocher , s’abandonne au 
défefpoir , fe jette dans un ptécipice , & eft retenue 
par le Zéphire ; elle s’élance enfuite dans un fleuve , 
au bord duquel ce Dieu la pofe avec fes habits , & eft 
portée à l’autre rive par. deux Nymphes qui la fervoient 
pendant fa fortune , & qui l’aident pour la dernière 
fois à s’habiller. Jufques-là tout va .bien : mais voici 
où commençe ce merveilleux , qu’alfurémQnt unPüëm,^ 
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où je rt’ai pas prétendu imiter le burlefque de Scarroti , 
ne comportoir nullement. Plîché, à qui l’Amour fe 
montre un inftant , pour lui dire qu’elle n’eft plus fon 
cpoufe , qu’il ne la veut pas même pour efclave, Sc 
■qu’il la livre à fa mère , Plîché fe détermine à courir 
le monde , •afin de- trouver quelque herbe pour la brû- 
lure de ce Dieu ; & cependant V énus apprend fon aven- 
ture. » Et voyez comme les chofes fe rencontrent, die 
» le bon la Fontaine : les Médecins avoient ordonné à 
» cette Déefle de fe baigner pour des chaleurs qui l’in- 
31 commodoient. Elle prenoit fon bain dès le point du 
» jour, puis fe recouchoit. C’étoit dans ce fleuve qu’elle 
» fe baignoit d’ordinaire , à caufe de la qualité de fes 
» eaux refroidiflantes. . . Une oie babillarde qui favoit 
» ces chofes , & qui fe trouvant cachée entre dey 
33 glayeuls , avoir vu Pfiché arriver à bord , & avoir en- 
33 tendu enfuite les reproches de fon mari , ne manqua 
33 pas d’aller dire à V énus toute l’aventure de point en 
33 point. Vénus ne perd point de teins ÿ elle envoie des 
33 gens de tous les côtés, avec ordre de lui amener, 

33 morte ou vive , Pfiché fon efclave. Il s’en fallut peu 
3) que ces gens ne la rencontraflent Après une demi- 
heure de chemin , elle arrive à l’habitation d’un vieil- 
lard & de deux jeunes Bergères, dont l’hiftoire forme un 
Épifode de l’invention de la Fontaine. Je n’en ai extraie 
abfolument que ce qu’il me falloir pour faire quitter 
à Pfiché fes riches habits , & pour lui en faire pren- 
dre de plus Amples , de plus conformes à fa fituation. 
On verra dans les notes, les événemens fur lefquels 
eft fondée cette hiftoire, & on jugera s’ils croient de 
nature à être enmloyés dans mon . Poëme , ainfi que 
tout ce qui fe pafle entre Pfiché & ces trois perfonnes. ‘ 
Elle fe remet en chemin , dans la réfolution d’aller 
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trouver fes fœurs. » Les gens qu’avoir envoyés Vénus' 
» pour fe faifir d’elle, ayant rendu à leur Reine un 
» tort mauvais compte de leur recherche , cette Dcelfe 
go ne trouva point d’autre expédient que de faire trom- 
» petter fa rivale. Le Crieur des Dieux eft Mercure ; 
o> c’eft un de fes cent métiers. Vénus le frit dans fa 
3 > belle humeur ; & après s’être laiffé dérober deux ou 
3> trois baifers & une paire de pendans d’oreilles , elle 
go fit marché avec lui , moyennant lequel il fe chargea 
3> de crier Plichc par tous les carrefours de l’univers , 
» & d’y faire planter des poteaux où ce placard feroit 
» alEché : 

» De par la Relue de Cithère, 

» Soit dans l’un & l’autre héinilphére 
»Tous humains dûment avertis, 

» Quelle a perdu certaine efclave blonde , 

» Se difant femme de fon fils , 

» Et <]ui court à préfent le monde. 

» Quiconque cnfeignera fa retraite à Venus , 

» ( Comme c’eft chofe qui la. touche ) 

» Aura trois baifers de fa bouche j 
U Qui la lui livrera , quelque chofe de plus, u 

Pfiché rencontra un de ces poteaux. Ses fœurs par 
le moyen des placards favoient ce qui lui étoit arrivé. 
Elle les va trouver tour-à-tour , & en eft indignement 
traitée. Elle fuit de leur royaume , & recommence 
fes courfes : mais cette fois-ci c’eft pout chercher l’A- 
mour. En général il n’y a guères de fuite dans la 
voyage que Ta Fontaine lui fait faire. Il la conduit dans 
• une chapelle de Cérès , à qui elle demande fa protec- 
tion contre Vénus. Elle en eft mal reçue. » Pourquoi 
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i> rompre en faveur d’une morcelle , avec une Dwlïè 
»> de les amies ? Vénus ne Jui en avoir donne aucun 
» füjet. Qu’dn dît tout ce qu’on vûudroic de fa cou- 
» duite , c’étolt une bonne femme , qui lui avoir obli- 
« gation , à la vérité, ainli qu’à Bacchus j mais elle 
n le favoit bien reconnoître & le publioit par-tout ». 

Notre héroïne , chalTée de la chapelle de Gérés , a 
recours à junem. Elle la rencontre en chemin , lui 
chante une hymne & eft éconduite encore une fois, 
Sc même un peu plus durement que la première. 
>> Outre les confidérations de Gérés , Junon ajputa 
» qu’il falloir punir ces mortelles à qui les Dieux font 
» l’amour, & obliger leurs galans à demeurer au logis. 
U Que venoient-ils faire parmi lés hommes , comme 
» s’il n’y avoit pas dans le Giel alTez de beautés pouc 
» eux ? Non qu’elle en parlât pour fon intérêt , fe fou- 
n ciant peu de ces choies , & ne craignant du côté des 
» charmes qui que ce fut «. 

De Junon Pfiché palTe à Diane. Elle trouve un 
tenmle où cette Déelie rendoit des oracles : une Prê- 
trelTe Im apporte celui-ci : Cejfe d'être errante ; ce que 
tu cherches a des ailes : quand tu fauras comme lui mar- 
cher dans les airs , tu feras heureufe. » Pfiché fe tour- 
>5 menta fort pouj tirer quelque fens de ces paroles , 
« & n’en put venir à bouc. Que le Giel , dit-elle , me 
» preferive ce qu’il voudra , il faut mourir ou trouver 
JJ l’Amour j nous ne le faurions trouver , il faut donc 
JJ mourir : allons nous livrer à notre ennemie , c’en 
a> eft le moyen jj. 

Elle s’arrête à ce delTein , &c s’informe du plus 
prochain temple de Gythérée. On lui en indique un , 
portant pour infeription , à la Déejj'e des Grâces. La 
Fontaine fait une longue hiftoûre de l’origine de ce 
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temple :,c’eft encore un Épifode de fa façon, dont 
je n’ai fait aucun ufage , non plus que de toutes ces 
ftations de Pfiché’, qui jettent beaucoup de langueur 
dans le récit. , • _ 

Suivent les bizarres peines que V cnus impofe à cette 
infortunée rivale. Je n’en ai confervé qu’une j & j’en 
ai imaginé une autre qui dans cette nouvelle édition , 
remplace toutes celles qu’on va lire.* Vénus envoie 
Pficné à la fontaine de Jouvence , pour lui en appor- 
ter une crachée d'eau. Un dragon la gardoit. Une des Ser- 
vantes de Vénus , aux gages de Cupidon , & qui tra- 
hilToit fa maîtrelfe , indique à cette Belle le moyen 
d’endormir ce monftre. Pliché lui chante ce récit : 

Dragon , gentil dragon , à la gorge béante , 

Je fuis meflagère des Dieux ; 

Ils m’ont envoyée en ces lieux 
T’annoncer que bientôt une jeune lèrpente , 

Et qui change au foleil de couleur comme toi , 

Viendra partager ton emploi. 

Tu te dois ennuyer à feire cene vie; 

Amour i*enverra compagnie. 

Dragon , gentil dragon , que te dirai-je encor 
Qui te chatouille & qui te plaif. î 
Ton dos reluit comme fin or : 

Tes yeux font flambans comme braife. 

Tu te peux rajeunir ûns dépouiller ta peau; 

Quelle félicité d’avoir chez toi cette eau 1 
Si m veux t’enrichir permets que l’on y puife j 
Quelque tribut qu’il faille , il te fera porté. 

J’en fais qui pour avoir cette commodité 
Donneront jufqu’à leur chemife. 

Pûclié 
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Pfîchc lui chanta beaucoup d’autres chofes. Le dra- 
gon l’écouta d’abord avec plaifir j à la fin U commença 
à bâiller , & puis s'endormit. Plichc prend vite l’occa- 
iîon , emplit fa cruche , & s’en retourne triomphante. 

V énus courroucée , imagine une autre pénitence plus 
dilGcile. £lle 1’ envoie quérir de la laine des moutons 
du foleil : il falloir palfer une riviere extrêmement 
large & profonde ; il n’y avoir ni pont , ni bateau , ni 
gondole fur cette rivière. La Suivante , qui étoit d’in- 
telligence avec l’Amour , proiite d’un moment où 
Vénus cecevoit des vilites par rapport à la maladie de 
ce Dieu , qui ne bougeoir du lit ; elle prend un cigne 
que les Amours ont drelTé à fervit de gonuole , & tra- 
verfe par ce moyen la rivière avec Pfiché. Deux jeunes 
Faunes gardoient les moutons j ils commençoient déjà 
à courir après les Nymphes. Je pajferai la première, 

& je les amuferai , dit l’officieufe Suivante. » Au pis 
a> aller , j’en ferai quitte pour deux baifers : vous palfe- 
\ » fez cependant ». Mais comment approcherai-je des 
moutons , repart Pfiché ? » Vous prendrez de leur 
» laine parrni les ronces ; ils y en lailfent alTez quand 
« elle eft mûre & qu’elle commence à tomber : tout ce 
îj canton-là en eft plein ». Pendant qu’elles exécutent 
cette entreprife ainli concertée , les DéelTes qui font 
venues rendre vilite à Cythérée , veulent être médiatri- 
ces entre elle & l’Amour , mais, inutilement j & elles 
fe féparent en fe querellant. Au retour de Pfiché , 
Vénus lui demande comment elle a fait pour traverfer 
la rivière. Plîché répond qu’il n’en a pas été befoin, & 
que le vent a envoyé des-floccons de laine de fon * 
côté. Vénus en croit ce qu’elle veut. 

La nuit fuivante elle s'avife d'un commandement 
Tome II. B 
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quelle croyoit hors de toute poJJlbiHté. Elle fait venir 
Pliché , lui ordonne de la fuivre , Sc la mène dans la 
balTe-couc du château. » Là , fous une efpèce de halle, 
•O étoient entalfcs pêle-mêle quatre différentes fortes de 
30 grains , lefquels on avoir donné à la Déelfe pour la 
a> nourriture de fes pigeons. Ce n’étoit pas proprement 
3> un tas , mais une montagne. 11 occu|)oit toute la lar- 
30 geur du magafin , & touchoit le faite. Cythérée dit 
30 a Pliché , je ne veux dorénavant nourrir mes pigeons 
» que de mil ou de froment pur j c’eft pourquoi lepare 
3 > ces quatre fortes de grains. Fais-en quatre <as aux 
J) quatre coins du monceau, un tas de chaque efpèce. 
3» Je m’en vais à Amathonte pour quelques affaires de 
30 plaifir : je reviendrai /ur le foir. Si à mon retour je 
» ne trouve la tâche faite , & qu’il y ait feulement un 
33 grain de mêlé , je t’abandonnerai aux Miniftres de ma 
33 vengeance ». Cette Déelfe eft encore trompée dans 
fon espérance. L’Amour , pour tirer Pliché de peine , 
envoie avertir une Fée qui , par fes fuffumigatidns , par 
fes cercles J par fes paroles ^ contraint tout ce qu’il y 
a de fourmis au monde , d’accourir à l’entour du tas. 
33 11 y eut telle fourmi qui ce jour-là fit quatre mille 
33 lieues 3». 

II eu vient des climats oïl commande l’Aurore , 

De ceux que ceint Thétis & l’Océan encore. 

L’Indien dégarnit toutes fes régions. 

Le Garamante envoie aulTi üs légions, 
n en part du Couchant des nations entières. 

Le Nord, ni le Midi , n’ont plus de fourmillières. 

Il femble qu’on en ait épuifé l’univers. 

Les chemins en font noirs , les champs en font coarerts* 
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Maint vieux chêne en fournit des cohortes nombreulès. 

Il n’eft arbre mangé , qui , fous fès voûtes creufes , 
SouHre que de ce peuple il refte un feul eflain. 

Tout déloge & la terre en tire de fon lèin. 
L’Éthiopique Gent arrive & fe partage. 

On crée à chaque troupe un maître de l’ouvrage. 

Il a l’aeil fur là bande j aucun n’olè faillir. 

On entend un bruit fourd } le mont femble bouillir. 
Déjà fon tour décroît ; là hauteur diminue. 

A la foudaineté l’ordre aulTi contribue. 

Chacun a fon emploi parmi les travailleurs : 

L’un fépare le grain que l’autre emporte ailleurs. 

Le monceau dilparoît ainh que par machine. 

Quatre tas dlfiérens réparent fa ruine ; 

De bled , riche préfent qu’à l'homme ont fait les deux} 
De mil , pour les pigeons manger délicieux } 

De feigle au goût aigret } d’orge rafraîchilTante , 

Qui donne aux gens du Nord la cervoife engrailTante. 
Telles l’on démolit les maifons quelquefois: 

La pierre eft mife à part } à part fo met le bois : 

On volt comme fourmis gens autour de l’ouvrage. 

En fon être premier retourne l’affemblage. 

Là font des tas confus de marbres non gravés , 

Et là les omemens qui fe font Confervés. 


V énus à fon retour , trouve l’ouvrage fait , & entre 
en une furteufe colère contre Plîché. C’eft alors qu’elle 
l’envoie aux royaumes fombres chercher le fard de 
Proferpine. La defeription des enfers & tout ce qui 
arrive à Plîché pendant fon voyage , font des inven- 
tions que la Fontaine revendique. J’y en ai fubftitué 
* d’autres dans cette édition j & c’eft leur étendue qui 
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m’a fait porter mon Pocme à dix Chants , au lieu Je 
huit auxquels il étoit d’abord réduit. On va voit fi celles 
de la Fontaine étoient plus fufceptibles que les précé- 
dentes d’entrer dans un Ouvrage, que je n’ai pas eu 
deflein comme lui , de remplir d’un merveilleux accom- 
pagné de badineries , ô" propre à amufer des enfans. 

Pfiché part pour exécuter ce nouvel ordre. Elle-va 
trouver la Fée que fon mari avoit fait venir. Celle-ci lui 
dit -.H Vous voyez d’ici une vieille tour, allez-y tout 
» droit , & entrez dedans ÿ vous y apprendrez ce qu’il 
« vous faut faire. N’appréhendez point les ronces qui 
« bouchent la ^orte : elles fe détourneront d’elles- 
« mêmes. Pliche remercie la Fée & s’en va au vieux 
» bâtiment. Entrée qu’elle fut , la tour lui parla : Bon 
« jour , Pfiché , lui dit-elle , que votre voyage Vous foit 
>5 heureux ! Ce m’eft un très-grand honneur de vous 
>> recevoir en mes murs : jamais rien de fi charmant n’y 
H étoit entré. Je fais le fujet qui vous amène. Plufieurs 
» chemins conduifent aux enfers ; n’en prenez aucun 
» de ceux qu’on prend d’ordinaire. Defeendez dans 
« cette cave que vous voyez , & garnilFez-vous aupa- 
» ravant de ce qui efl: à vos pieds : ce panier à anfé 
M vous aidera à le porter. Pfiché baifla aufll-tôt la vue , 
» & comme le faîte de la tour étoit découvert , elle vit 
3» à terre une lampe , fix boules de cire , un gros paquet 
» de ficelle, un panier avec deux deniers ». Toutes 
ces chofes vous font nécefiaires , pourfuivit la tour ; 
les deux deniers pour payer Caron en allant &c en reve- 
nant , la ficelle pour démêler en revenant les détours 
du chemin des enfers, les fix boules de cire pour empâ- 
ter les trois gueules de Cerbère j en lui en jettant une 
d’abord dans chaque gueule , & autant au retour : ce« 
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trois boules auront auflî la force de l’endormir. La 
fée ajoute à ces inftruétions un confeil important fut 
l’ufage de la ficelle. » Le Styx palTé , vous rencontrerez , 
n dit-elle , un âne boiteux & n’en pouvant plus de vieil- 
5) lelTe , avec un miférable qui le challera. Celui-ci 
j> vous priera de lui donner par pitié , un peu de ficelle , 
j> fl vous en avez dans votre panier , afin de lier cer- 
j> tains paquets dont fon âne lera chargé. Gardez-vous 
7 > de lui accorder ce qu’il vous demandera. C’eft un ' 
j> piège que vous tend V énus. V ous avez befoin de votre 
3> ficelle à une autre chofe ». Pfiché remercie la tour , > 

prend le panier avec l’équipage, Sc defcend dans la cave. 

Je palTerai ici fur fon voyage , fur les fuigularités 
qu’elle y vit , fur fon arrivée à la Cour de Pluton , fut fa 
harangue : on trouvera ces détails dans les notes du 
neuvième Chant. Je me hâte de venir à fon retour. A 
peine a-t-elle atteint notre monde , c’eft-â-dire , la 
cave où elle étoit d’abord defcendue , qu’elle a envie 
de favoir quel eft ce fard dont Proferpine l’a chargée : 
après avoir long-tems héfité , elle ouvre la bocte en 
. tremblant , & il en fort aulïi-tôt » une vapeur fuligi- 
3> neofe , une fumée noire & pénétrante , qiit fe répand 
>? en moins d’un moment par-tout fon vifage & fur une 
» partie de fon fein ». Elle foupçonna d’abord quelque 
trifte accident , & fe hâta de fortir de cette cave , 
impatiente de rencontrer quelque fontaine , dans la- 
quelle elle put apprendre l’état où cette vapeur l’avoic 
mife. » Quand elle fut dans la tour , & quelle fe pré- 
» fenta à la porte , les épines qui la bouchoient & qui 
» s’étoient d’elles-mêmes détournées pour lailTer palier 
» Pfiché la première fois , ne la connoiflànt plus l’arrê- 
t> tèrent : la tour fut contrainte de lui demander fon 
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» nom. Notre infortunée le lui dit en foupirant. Quoi 
)> c’eft vous , Pfiché ? Qui vous a teint le vilage de cette 
» forte ? Allez vite vous laver , & gardez-vous bien de 
vous préfenter en cet état à votre mari «. 

On ne trouvera dans mon Pocme aucune de ces par- 
ticularités minutieufes & enfantines. La Fontaine a • 
pu les employer fans fcrupule , ainfi que beaucoup 
d’autres d’un genre différent, parce après plufieurs 
expériences , il lui avoir femblé que le goût de fon Jiécle 
fe port'oit au galant & à la plaifanterie : il n’en eft pas 
ainfi du nôtre. On veut plus de férieux dans les écrits , 
même dans ceux qui en font le moins fufceptibles. L’ef- 
prit philofophique ne s’accommode pas du merveilleux 
de la Féerie. Un Auteur ne feroit pas bien venu aujour- 
d’hui à dire , pour s’exeufer d’y avoir eu recours : 

Si peau d’âne m’écoit conté 
J’y prendrois un plaifir extrême. 

X 

Il a donc fallu , dans le plan de la Fontaine , qu’il 
badinât depuis le commencement de fon Roman juf- 
qu’à la tib ; il lui a fallu chercher pour l’égayer , du 
galant 6’ de la plaifanterie : » quand il ne l’auroit pas 
« fallu , ajoute-t-il , mon inclination m’y portoit , & 
» peut-être y fuis -je tombé en beaucoup d’endroits 
» contre la raifon & la bienféance ». C’eft ce que je 
n’entreprendrai pas d’examiner. Je vais feulement , pour 
terminer cette Préface , & achever de me juftifier d’a- 
voir pris un ton tout différent du lien , rapporter 
encore quelques traits dont j’ai’ cru également devoir 
m’écarter. 

- Pour rapprocher l’Amour de Pfiché , il fuppofe qu^ 
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ce Dieu , qui commençoic à être eucri de fa colère aulïi 
bien que de fa blelTure , quittoit Te lit dès que le foleil 
ctoit levé , afin d’éviter les vifites de fa mère , & s’alloic 
promener dans les bois où la belle Ethiopienne avoir 
choifi fa retraite. Là ils fe rencontrent , ils fe font des 
excufes réciproques , ils fe reconcilient : l’Amour jure 

f »ar le Styx d’époufer Pfiché ; mais il veut que Jupiter 
ui rende tous fes lys y fans qu’il y en aie un feul de perdu. 
Vénus , pat un captice de femme , y confent. J’ai ima- 
giné , dans cette édition , de rendre Junon contraire à 
cette première demande de l’Amour, & de faire impofer 
filence à cette DéelTe par fon époux , qui a de bonnes 
raifons de ne pas permettre qu’elle foit jaloufe. Dans la 
Fontaine , V cnus ne s’oppole même point à ce qu’ira 
brevet de Déejfe foit donné à Pfiché , fi on peut y en- 
gager Jupiter. L’Amour ne perd pas un inftant \ il va 
trouver le Maître des Dieux , il en obtient facilement 
le premier point. Mais à l’égard du -fécond, Jupiter 
lui repréfente que le nombre des Déefl'es eft déjà aifez 
grand à fa Cour j que c’ejl une nécejjîté qu’il y ait du 
bruit ok il y a tant de femmes ; que la beauté de Pfiché 
excitera des jaloufies , des querelles ; qu’il lui faudra 
des temples , & que cette augmentation de jcuke dimi- 
nuera la portion des autres Dieux : » déjà , ajoute-t-il , 
3> nous nous morfondons fur nos autels , tant ils font 
a> froids & mal encenfés » ! A cela l’Amour répond 
entre autres chofes , que jamais la compagnie n’ejl 
bonne s’il n’y a des femmes aimdbles. « Cybèle , coii- 
»> tinue-t-il, eft vieille; Junon de mauvaife humeur ; 
j> Cérès fent fa Divinité de province , & n’a nullement 
J» l’air de la Cour ; Minerve eft toujours armée ; Diane 
U nous rompt la tête avec fa trompe : on pourroit fair« 
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» quelque chofe d’alTez bon de ces deux dernières ; 
» mais elles font 11 farouches qu’on ne leur oferoit dire 
3» un mot de galanterie. Pomone eft ennemie de l’oill- 
33 vetc , îk a toujours les maios rudes i Flore eft agrca- 
33 ble , je le confelfe ; mais fon foin l’attache plus à la 
33 terre qu’à ces demeures : l’Aurore fe* lève de trop 
33 grand marin : on ne fait ce qu’elle devient tout le 
33 refte de la journée. Il n’y a que ma mère qui nous 
13 rcjouille ; encore a-t-elle toujours quelque affaire qui 
33 la détourne , & demeure une partie de l’année à 
33 Paphos , Cythère ou Amathonre. Comme Pliché n’a 
33 aucun domaine , elle ne bougera de l’Olympe , Sic. » 
J’ai tâché de confetvef ce qull y a de riant & de philo- 
fophique dans ces deux dilcours ; mais je me fuis fervi 
pour cela d’un tour moins familier. Je fouhaite qu’il 
plaife au Leébeur , ainfi que tous ceux auxquels j’ai eu 
recours , pour remplacer autant qu'il m’a été poflîble , 
par des beautés d’un autre genre , celles qui dans mon 
original m’ont paru 3 généralement parlant , plus con- 
venables au ton qu’il a pris qu’à celui que j’ai cru 
mol-nième devoir prendre. 

. Il n’en eft p.as d’un Poeme comme d’im Roman; 
voilà ce> que je prie de ne point perdre de vue en me 
lifant. Je dis un Roman , parce que l’ouvrage de la 
Fontaine , à le bien prendre , n’eft pas autre chofe. Il 
eft vrai que cet inimitable Conteur ne le regardoit pas 
tout-à-fait comme tel. Mais quel caraftère donc avoit- 
il prétendu lui donrter ? Il ne s’en explique pas aflèz 
clairement, pour qu’on puifle décider d’après lui la 
queftion. Voici fes termes. 3s Je ne favois quel caraélère 
33 choifir : celui de l’Hiftoire eft trop fimple , celui du 
33 Roman n’eft pas affez orné , Sc celui <j^ Poème l’ell: 
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» plus qu’il ne faut. Mes perfonnages me demandoient 
» quelque chofe de galant : leurs aventures étanr pleines 
» de merveilleux en beaucoup d’endroits , me deman- 
» doient quelque chofe d’héroïque & de relevé. D’em- 
»> ployer l'un en un endroir , & l’autre en un antre , 
>j il n’eft pas permis : l’uniformité de ftyle eft la règle 
»> la plus étroite que nous ayons. J’avois donc befoin 
» d’un caraftère nouveau , & qui fût mêlé de tous ceux- 
» là ; il me le falloir réduire dans un jufte tempéra- 
« menr ÿ j’ai cherché ce tempérament avec un grand 
» foin. Que je l’aie ou non rencontré , ç’eft ce que le 
» Public- m’apprendra »>. 

J’en puis dire à peu-prcs autant , avec cette diffé- 
rence qùe je n’ai pas cru le çaraékçre du Poëme plus orné 
qu il ne faut , pour traiter un des plus agréables fujets 
de la Fable. Mais de quelle efpèce de Poëme la Fon- 
taine vouloit-il parler ? U y en a de bien des genres ; 
celui du Lutrin , celui de Vert-vert , & quelques autres 
ont chacun un caraâère digèrent. Pat les raifons que 
la Fontaine allègue , aucun de ces caraétcres ne me 
convenoit j il a donc fallu , comme lui , en chercher 
un nouveau. On a vu plus haut qu’il appelle fon ou- 
vrage une Fable contée en profe. Hé bien ! mon Poëme 
fera , li l’on veut , une Fable contée en vers ; mais une 
Fable qui, par la longueur dont elle eft, par l’unifor- 
mité du rythme qui y règne , par le de^ré d’élévation 
que j’ai tâché d’y ménager , ne reffemble a aucune autre 
Fable. Je n’avois , pour en régler les traits , pour en 
arrêter les couleurs , aucun modèle , aucun prototype 
dans notre langue ; il m’a fallu , fi je puis m’exprimer 
ainfî , en créer le ton , l’ait , le caraétère. 

Si le Leûeur veut bien ne pas perdre de vue les con- 
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fidéradons précédentes , U conviendra que cet ouvrage 
a dû me coûter beaucoup de travail j il excufera les 
endroits foibles qui pounont s’y trouver. Heureux fi je 
n’ai pas perdu tout-à-fait les foins que je me fnis donnés 
pour lui plaire ! 
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POÈME 

EN DIX CHANTS. 



CHANT PREMIER. 

ïj’E N F A K T cruel ( 1 ) qui tourmente nos âmes . 
N’ell pas exempt des maux qu’il fait foui&ir. 
Même on a vu fes redoutables flammes 
Ses traits puiflans aider à le punir. , 

Il eft aveugle, & peut avec fes armes, 

Lorfqu’il médite un dangereux deflein j 
En fe bleflant venger le genre humain. 

Plîché lui plut , Pfiché de qui les charmes 
Furent pour elle une fource de larmes. 

Ainfi fouvent le Ciel faît à nos cœurs 
Payer bien cher les dons de la Nature. 

De cette Belle écoutez l'aventure : 

Jç vais chanter fa gloire âc fes malheurs. 
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II fut un Roi parmi ceux de la Gre'ce i 
Qui de l’Hymen eprouvoit les douceurs : 

L’Hymen pour lui prodigue de faveurs. 

Avoir trois fois couronné fa tendrelTe; 

Ce Roi comptoit trois Grâces dans fa Cour; 

A l’âge où luit l’aurore de l^mour, 

A tous les cœurs elles donnoient des chaînes. 

Sur le bruit fcul de leur rare beauté , 

Peuples voifins les vouloient tous pour Reines; 
Leur cœur étoit par vingt Rois difputé. 

Rien fous les cieux n’égaloit ces mortelles : 

Mais fi Paris eût été Juge entre elles , 

A la plus jeune il eut donné le prix. 
Figurez-vous les rofes & les lys 
De plaire aux yeux fe difputant la gloire ; 
Figurez-vous le corail & l’ivoire 
Brillant enfemble à vos yeux éblouis : 

Ce n’eft encor qu’une image infidèlie 
Du jeune objet qu’eût préféré Paris. 

Pfiché , ( c’étoit le nom de cette Belle . ) 

A Vénus même enlevoit tous les cœurs. 

Vénus voyoit tous fes adorateurs 
Se profterner aux pieds dé cette idole : 

Femme & DéelTe , il faut qu’à fes fureurs 
Sa jaloufie au inême infiant l’immole. * 

Vénus prenant l’Amour fur fes genoux : 

( 2 ) Mon fils , dit-elle en le baignant de larmes , 
Contre Pfiché fécondé mon courroux. 

Vois fes appas, & conçois me» allarmes; 

Vois fi mon cœur en doit être jaloux ! 

Cette Pfiché , rivale de ta mère , 

Fera bientôt dçTettei no$ auteU. 



Chant I. 

Bientôt , mon fils , tu verras les mortels 
L’hçnorer feule à Paphos , à Cithère. 

Tu la verras, fiète de fes attraits. 

Sans atteller ton pouvoir redoutable , 

Sans implorer le fecours de tes traits. 

De ces mortels domptant le plus aimable. 
S’unir à lui par des liens heureux. 

II en naîtra quelque enfant dangereux. . . . 

O mon cher fils , épargne-moi le relie : 

Je vois ce fruit d’une union funefte , 

Jeune infolent, à toi-même fatal. 

Lancer tes traits & marcher ton égal. 

Préviens ta honte , & fers ma jaloufie. 

De ma rivale empoifonne la vie: 

Qu’un étranger , le rebut des humains, 

A la perfide engage fes dcftins ; ^ 

Qu’après l’hymen il nous la facrifie; 

Qu’il la conduife en des deferts affreux ; 
Qu’elle y pétilTe, 8c nous venge tous deux. 

L’Amour malin promit tout à fa mère. 

Déjà plus fière elle applaudit aux maux 
Qui vont dans peu fignaler fa colère. 

Neptune (j) ordonne aux habitans des eaux 
De la conduire en triomphe à Cythère. 

Un char brillant , porté par des Tritons, 
Sortit des flots 8c reçut la Déeffe. 

Sa conque en main , frappant l’air de fes fons, 
Glaucus au loin répandoit l’ajlégreffe. 

Des Ris, des Jeux, les folâtres elTains 
Sc balançoient fur les plaines humides. 

Autour du char danfoient les Néréides : 

Cent raretés que déplo/oient leurs mains. 
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Tréfors de l’onde , ornemens des rivages , 

A la Déefle en tribut font offerts. 

Telle on la vit , fortant du fein des mers , 

Dès fa naiflance enlever mille hommages. 

Les vents fougueux, fufpendus dans les airs, 
N’ofoient troubler les concerts des Sirènes. 
Zephire feul éveilloit les Échos. 

Du Dieu léger les humides Haleines 
’ RafraichilToient la Reine de Paphos 
Près de Vénus Zéphire oublioit Flore. 

Tout , jufqu’aux eaux , paroilfoit enchanté : 

Un flot mouroit , un autre alloit éclore,^ 

Pour expirer aux pieds de la Beauté. 

Des nuits deux fois la Courtière inégale 
Dans le filence ayant rempli fon cours, 

Vénus apprend que fa jeune rivale 
Voyoit fans fruit s’écouler fes beaux jours; 

Et que , tandis qu’un hymen favorable 
A couronné les defirs de fes fœurs , 

Pfiché plus jeune , 8c cent fois plus aimable , 
Avoit perdu l’art d’enchaîner les cœurs. 

Un tel malheur fembloit inconcevable. 

Soit que ce fût vengeance de l’Amour ; 

Soit que des vœux offerts à cette Belle 
Le Ciel jaloux s’offensât à fon tour , 

De mille amans qu’elle eut jufqu’à ce jour , 
Pas un , dit-on , n’étoit relié fidèle. 

On l’admiroit, on l’eflimoit encor; 

Mais plus d’amour. Quand ce fentiment ceff», 
Vaine beauté, tu n’es plus un tréfor. 

Ce changement dont s’étonnoit la Grèce , • 
De quelque effroi rempliffoit les cfprits. 
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Venus alors de'clare que fon fils 
Contre. Pfiché s’eft armé par fon ordre ; 

Que la perfide ayant mis le défordre 
Dans tous les lieux fournis à fon pouvoir , 
De la fléchir doit perdre tout efpoir; 

Que fes parens , pour expier fon crime , 
Voudroient en vain fe facrifier tous ; 

Que Pfiché feule en s’offrant pour viélime. 
En périffant , peut calmer fon courroux. 

A ce récit Pfiché fut confternée : 

Dieu des amans , de quoi vous plaigne2-vous 
S’écria-t-elle ? Et quelle deftinée , 

Par un injufte & déplorable choix, 

Lorfque mes fœurs ont époufé des Rois, 
M’arrache feule au joug de l’Hymenée ? 

Cette beauté que les Dieux m’ont donnée , 
N’eft plus pour moi qu’un préfent odieux. 

Ah ! cachons-nous , fuyons , fuyons des lieux 
Où mes amans m’ont tous abandonnée , 

Où tout rélIfte au pouvoir de mes yeux. 

* 

Tandis qu’en proie à fa douleur extrême , 

De mille ennuis fon cœur eft tourmenté. 

Par fes parens l’Oracle confulté, 

Diéla des Dieux la volonté fuprême : 

» Il eft un Monftre (4), ennemi des mortels, 
» Qui fe repaît de fanglots 8c de larmes , 

» Qui, pour trahir, pour femer les allarmes 
M Sut inventer mille moyens cruels : 

« Le feu , le fer , le poifon font fes armes. 

» Dans l’univers on lui voit tout ofer. 

M Sur uo rocher que l’horreur environne , 



52 P s 1 C H É, 

» Ce Monftre attend Pfiché pour l’e'poufer. 
» A fes deCrs il faut qu’on l’abandonne. 

» Les cris , les pleurs , l’appareil du tre'pas , 
» Au pied du roc doivent fuivro fes pas : 
SJ Ainfi de? Dieux la volonté l’ordonne. 


O défefpoir! ô douloureux momensl 
D’un Monftre affreux Pfiché feroit la proie, 
Pfiché fi belle, à peine en fon printems! 
Non, non, le Ciel ne peut voir avec joie 
Sacrifier tant d’innocens apfias. 

Il parle en vain; nous n’obéirons pas. 

Si cet arrêt n’offenfoit fa juftice , 

En le diélant , il eût défigné mieux 
Le lieu marqué pour un tel facrifice. 

Oîi ]e trouver ce rocher odieux , 

Qu’avec horreur l’aftre du jour éclaire ? 

En quels climats abandonnés des Dieux, 
Faut-il chercher le Monftre fanguinaire? 
N’en doutons point ; le Ciel nous l’a caché 
Pour nous forcer de trahir fa colère. 

Ainfi , dit-on , les parens de Pfiché 

Aux loix du Sort chcrchoient à la fouftraire 

Pfiché plaignoit d’inutiles bontés : 

Ceffez, ceffez de défendre ma vie 
Contre les Dieux juftement irrités. 

Leur difoit-elle ; 8c craignez l’ennemie 
Qui me punit d’avoir quelque^eauté. 
Rivale , hélas ! d’une Divinité , 

Sans murmurer , j’expierai cette offenfe. 

Je vous plains feuls, les Dieux m’en font 
Je ne regrette aujourd’hui que les foins 
Qu’à votre amour a coûté mon enfance. 
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Toujours preTente , & toujours dans les pleurs 
J'eufle troublé votre heureufe vieillelTe : 
Oubliez-moi ; prodiguez à mes fcéurs 
Ces doux tranfports, ces fruits de la tendre/Te 
Qui pouvoient feuls adoucir mes malheurs. 

Son père , atteint d’une douleur ^mortelle i 
Le cœur ferré, les yeux fixés fur elle , 

Pour lui parler faifoit de vains efforts.' 

Mais peignez- vous les violens tranfports. 

Les cris affreux d’une mère éperdue * 

Tantôt ferrant là fille fur fon fein ; ' 

Tantôt tremblante & détournant la vue j 
En maudiffant la rigueur du Defiin : 

Viens, viens , Vénus, Divinité barbare. 

Viens , fi tu peux, l’arracher de mes bras. 
Chère Pfiché; non, tu ne’ mourras pas! 

Kon, ou du moins avant qu’on nous fépare 
Il me faudra livrer bien des combats. 

Et cependant un Pontife implacable 
Leur répétoit la réponfe des Dieux r 
Quel faux efpoir vient aveugler vos yeux , 
Leur difoit-il I l’ordre eft irrévocable : 

Le Monfire attend. Partez : pourquoi tâcher 
D’interpréter en un fens favorable 
Ce que les Dieux ont voulu vous cacher ? 

Un char làns Guide , oü fera la coupable , 

La conduira jufqu’au fatal rocher: 

ObéilTez ; les Dieux feront le refte. 

On fouferivit à cet arrêt funefte. 

Pour le départ un char d’ébene efl prêt; 
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Là de Ve'nus la rivale paroît. 

Une urne en main , & de deuil entourée. 

Ses yeux, fes traits en étoient plus touchans* 
A côte d’elle eft fa mère e'plore'e , 
Rempliflant l’air de fes ge'milfemens. 

S*n père fuit les yeux noyc's de larmes. 

De fombres voix , de lugubres flambeaux 
Portent au loin l’horreur & les allarmes. 

Un Dieu caché conduifoit les chevaux; 

Le peuple en foule accourt à ce fpeftacle , 
Et de Fliché plaint les malheureux jours. 

Déjà Phébus avoir triplé fon cours; 

On commençoit à douter de l’Oracle : 
Quand tout-à-coup par un charme fecret , 

Au pied du mont les courfiers s’arrêtèrent. 
Soudain les cris , les pleurs recommencèrent • 
L’ordre des Dieux déjà s’accompliflbit. 

Pfiché defcend du char avec fa mère. 

La troupe monte , & paffe une forêt 
Qui les conduit en un lieu folitaire , 

Repaire affreux de monftres , de dragons p 
Où la Nature eft fauvage , impuiffante , 

OU le Soleil jette en vain fes rayons. 

De quelques rocs la cime menaçante 
Prête à crouler » fait fuir les plus hardis. ■ 

Ici l’on voit des cavernes profondes , 

Et dans leur fein des torrens engloutis. * 
tà, des dragons les haleines immondes 
Ont féché l’herbe , ont empeflé les airs. 

Hélas ! Plîché dans ces affreux deferts 
Devoir refter fans fuite , fans compagne. 

Sur le fommet de l’horrible montagne , 
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S’élève au ciel un énorme rocher, 

(Ju’en fon circuit défend un précipice. 
'Aucuns mortels n’en pouvoient approcher : 
C’étoit le lieu marqué pour "fon fupplice. 

Sa mère alors (y) Is polTédant plus. 
Reproche aux Dieux leur cruauté barbare. 
Entre en fureur contre eux , contre Vénus, 
Court à Plîché , l’embrafle , s’en fépare , 
Ferme les yeux, fent trembler fes genoux j 
Pâlit ,' 8c tombe aux pieds de fon époux. 
Tous deux fans voix, 8c refpirant à peine > 
Sont arrachés de ces funelies lieux. 

Las d’éclairer ce fpeélacle odieux, 

L’aftre du jour fuit vers l’humide plaine. 
S’y précipite , 8c paflant fous les eaux , 
Porte fes feux en des climats nouveaux. 
Que deviendra Plîché dans fon abfcence! 
L’horreiu s’accroît en ces fombres deferts; 
La nuit arrive ; 8c déjà le lilence 
' A répandu l’effroi dans l’univers. 

Fin du premier djant* 
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CHANT SECOND. 

P s I c H É , livrée aux plus mortelles craintes , 

A chaque inftant s’attendoit à périr. 

Pfiché n’ofoit faire éclater fes plaintes ; 

L’ombre , le vent , tout la faifoit frémir ; 

La peur, hélas! avoir tari fes larmes. 

■ Mais qui pourroit exprimer fes allarmes , 

Ses cris perçans , quand un bras inconnu 
Vint l’enlever au milieu des ténèbres ! 

Mille démons, mille images funèbres 
S’offrent en foule à fon cœur éperdu. 

Belle Plîché , lui dit une voix tendre , 

Je fers l’époux qui vous eft deftiné. 

A fes defirs hâtez-vous de vous rendre } 

Venez trouver cet époux fortuné. 

Brûlant d’ardeur , impatient d’attendre.; 

C’étoit d’un Dieu le langage flatteur; 

C’étoit la voix de l’amoureux Zéphire. 

Pfiché l’entend , fe raflure , & foupire : 

Un doux efpoir a pafie dans fon cœur. 

• De fon époux le minilbe fidèle * 

Au haut du roc la tranfporte à Finflant. 

Lorfqu’^ travers le fubtil élément 
Il eut guidé quelque tems cette Belle , 

Pfiché fc trouve en‘ un palais brillant. 

Loin l«s vavaux de la race mortelle 1 
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La main d’un Dieu décora ce féjour. 

Tels que les feux de la voûte azurée, 
ftlille flambeaux y remplaçoient le jour. 

De vingt Beautés une Nymphe entourée , 
Rendant hommage à fes jeunes attraits , 

Reçut Pfiché dans ce riche palais. 

On lui cacha l’auteur de ces merveilles ; 

On lui parla d’un ton myllérieux : 

Et cependant en parcourant ces lieux. 

Tout enchantoit fes yeux & fes oreilles. 

Le marbre 8c l’or y brilloient à la fois. 

Mille inflrumens, mille invifibles voix 
Chantoient Pfiché , fes grâces , fa jeuneflè. 

Dans un làllon de glaces entouré 
Pour cette Belle un bain eft préparé. 

A l’y fervir chaque Nymphe s’emprelTe. 

Pfiché timide éprouve en ce moment 
De la pudeur les premières allarmes; 

Pfiché d’abord réfifle , ôc puis fe rend , 

Et puis leur laifle admirer tous fes charmes. 
Fière Vénus, viens voir fortir du bain. 

Viens voir parer ta charmante rivale !j 
D’or 8c de foie une divinê main 
Avoifr brodé fa robe nuptiale. ' 

Ses cheveux blonds defeendoient fut fon fein , 
Rangés fans art , bouclés par la nature. 

Les diamans , les perles , les rubis 
lÉtoient mêlés aux fleurs de fa coëffure. 

Pfiché fentoit , fous ces riches habits , 

Des mouvemens qui la rendoient plus belle. 

A chaque pas fa furprife eft nouvelle. 

On la conduit 'en un fallon voifin : 

Là ,* Pfiché trouve une table fervie ^ 
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Où l’or étolt caché fous l’ambroifie , 

Où de neftar le cryftal étoit plein. ' ' 

Pfiché , dit-on , mangea peu ; quand foudaia 
Une voix douce , agréable & légère 
Vint l’égayer au milieu du repas , 

Chanta l’Amour , célébra fes appas. 

Cet air fur-tout ( r ) à Pfiché parut plaire « 

Quoiqu’il accrût fon timide embarras. 

3> Du Dieu charmant à qui tout facrifie , 

M Dans vos beaux jours éprouvez les douceur*. 

3> Ceft au printems qu’on voit naître les fleurs f 
31 Et les plaifirs font les fleurs de la vie. 

3j Jeune Pfiché, formez de tendres vœux: 

31 Aimez , aimez : l’Amour feul rend heureux. 

31 Sur votre cœur cédez-lui la viéloire. 

=3 Les plus beaux lieux languilTent fans l’Amour ; 

31 Jupiter même , au célefte féjour , 

s> S’il n’aimoit pas, s’ennuieroit de fa gloire. 

31 Belle Pfiché , formez de tendres .vœux : 

31 Aimez , aimez : l’Amour feul rend heureux. < 

Déjà Morphée avoit fur la Nature 
Prelfé le fuc des pavots enchanteurs. 

Pour fe livrer à fa douce impoflure. 

Et de la veille oublier les malheurs; 

Pour favourer d’autres plaifirs encore , ‘ 

Dans un réduit que le Soleil ignore, 

Pfiché fut mife en un fuperbe lit. 

Au même inflant , cette Beauté fentit 
Je ne fiii quoi d’inquiet & de tendre j 
Elle éprouva certaine éiUOÛ°n, 


Digitizod byGo.'^kl: 



• C H A N T I I. 

Certains deCrs que je ne faurois rendre: 

Au même inftant, dans fon opinion ' 

Le Monftre a pris la forme la plus belle. 

Cet époux vient , & dans l’obfcurité , 

Avec tranfport fe place à côté d’elle. 

PCché d’abord le crut fort irrité. 

Et repoufla ‘vivement là colère ; 

Puis, je ne fais par quel heureux myflère, 

La Belle enfin ne lui réfiftant plus , 

Dans cet époux approuva la manière 
Dont fe f engeoit 8c l’Amour 8c Vénus. 

J’ai triomphé de vos premiers refus; 

Soyez encor fenllble à ma prière , ‘ 

Belle PCché : vous ne me verrez pas ; 

'Avant l’Aurore il faut que je vous laifie. 

Je reviendrai tous les foirs dans vos bras ; 

Vous jouirez de toute ma tendrelTe: 

Mais gar^z-vous de jamais oublier 

Qu’il' ne faut point que Pliché me connoilTe ; 

, Votre bonheiA en dépend tout entier. 

Il dit , 8c part dès que le jour commence. 

Pfiché s’étonne , 8c dans cette défenfe 

Croit voir déjà l’Oracle' s’accomplir : • ’ 

Qui peut forcer *mon époux à me fuir 

Quand le Soleil vient peindre la Nature î 

Pourquoi craint-il de paroître à mes yeux î 

N’en doutons pas , c’eft un Monftre odieux ! 

Qu’ofé-je dire ? ah ! je lui fais injure. 

• Tout me le peint fous un air ravilTant: 

Sa voix eft douce 8c n’a rien de fauvage 
Si de mes mains j’en crois le témoignage « 

Il n’eft mortel au monde fi charmant. 

Alprs Ffiché rappelle à fa mémoire 

C i« 
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Mille autres dons, plus pre'cieux ,, plus beaux 
Pifis cette Belle, oubliant tous fes maux, 

Ne fonge plus qu’à l’éclat de fa gloire: 

Tout fecondoit fes vœux dans ce Palais; 

Des Déités qu’effaçoient fes attraits. 

Pour l’y fcrvir fuivoient pajr-tout fes traces ; 
C’étoit Vénus qu’accompagnoient les Grâces.» 
De ce féjour les plailîrs enchanteurs , 

De cette nuit les charmantes douceurs 
Lui paroilfoicnt l’ouvrage d’une Fée. 

Pllché rêvant à tant d’objets flatteurs , • 

Sc lailTc aller dans les bras de Morphée. 

Un fonge alors lui fait voir fon époux , 

Jeune , bien fait, beau comme l’Amour même 
Plein de defirs, amant tendre & jaloux. 

Soudain Pfiché, dans fon ardeur extrême , 

Pour l’embralfer fait de tendres efforts. 

Mais le fommeil cédant à fes tranfports , ^ 

Son bonheur fuit , les regrets fuccédèrent. 

9 

Déjà l’Aurore a fait place au Soleil. 

Près de Pfiché les Nymphes arrivèrent : 

Certain défordre & fon tein plds vermeil ; , 

A fon lever les ayant fait fourire, * 

. Elle rougit. Vingt habits précieux 
Lui font offerts : la Belle les admire ; * 

Mais sure alors du pouvoir de fes yeux 
Que cette nuit vient d’embellir encore, . 

Sur le plus Ample elle fixa fon choix. 

Heureufe nuit, qui foumet à tes loix 
Ces lieux charmans ,' ces lieux oîf l’on t'adore , 
Belle Pfiché (z)l Tû brûles du défit 
Pe contempler tout ce que la Natijrq 
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, Et l’Art jaloux à l’envi vont t’offrir 1 
De ce Palais la noble Architeilure 
Ravit fes fens , enchante fes regards. 

Mille Beautés qu’anime la Sculpture, 
Viennent frapper fes yeux de toutes parts; 
Tout ce qui fut , tout ce qui devoit être 
En ce féjour étoit repréfenté. 

Dans chaque objet avec art imité, 

La main d’un Dieu fe faifeit reconnoitre; 

* Sur le portique , en un baluftre d’or , 

Elte exprima dans deux bulles d’albâtre 
Les traits d’He'lène & ceux de Cléopâtre. 
Plus haut , parmi d’autres Beautés encor , 
Ffîché flattée adfnire fa fiatue. 

Le marbre & l’or, la laine ôc les pinceaux 
Offrent par-tout fon image à fa vue. 

Ici , les Jeux dans de rians tableaux , 

Sèment des fleurs , folâtrent autour d’elle. 
Là , les Amours couronnent cette Belle. 

Un peu plus loin , le Zéphire amoureux, j 
Prenant Pfiché pour la rofe nouvelle , 

Baife fon fein , carreffc fes cheveux. 

Dans le tilTu d’un magnifique ouvrage i 
Qui d’une alcôve embraffe le contour , 
Minerve ailleurs a brodé fon image. 

■ Pfiché fur-tout (j). admire en ce féjour 
Une fuperbe & vafte galerie , 

Où l’on voyoit en l’honneur de l’Amour 
Briller encor l’art de la broderie : 

Là , Cupidon débrouillant le cahos , 

Autour du feu faifoit tourner la terre , 
Semoit les vents, dpmtoit l’orgueil des flots. 
'Ailleurs, aux pieds de l’enfant de Cythçre 



4» P s I C H É, 

Le fils d’Alcmène oublioit fcs travaux. 

Ici , Jupin lui remet fon tonnerre , * 

Mars fa cuiralTe, Atropos fes cifeaux. 

Mais à fon tour à Cupidon lui-même 
Une mortelle avoit donne des loix. 

A' fes genoux, fans flèches, fans carquois, 

Il l’alTuroit de fon ardeur extrême. 

Cette Beauté dans un tendre embarras , 
N’ofoit le voir , & détournatit la tête , 

Au fpeèlateur déroboit fes appas. 

Sur ce tableau l’œil de Pfiché s’arrête : ' 

Certain penchant qu’elle ne comprend pas, 
Certain plaifir fans cefle l’y ramène. 

La Belle enfin s’en fépare avec peine. * 
D’autres objets bientôt charment fes fens; 
Soutiens ma voix , Mufe ( 4 ) ; je vais décrire 
Des lieux c'a règne un éternel printems. 
Flore y fixa le volage Zéphire; 

Flore embellit ces lieux de fes préfensi ^ 
Jardins charmans où le fort de la rofe 
Eft de briller fans jamais fe flétrir! * 

Où le gaaon qu’une onde pure arrofe , 

A chaque pas offre un trône au plaifir! 

A- longs replis , dans des canaux preffée , 
L’onde rendue au centre d’un baflin , 

Eft avec bruit jufqu’au Ciel élancée; 

L’air agité la chaife de fon fein , 

Et la renvoie en perles, ‘en rofée. 

Par gros bouillons l’onde ailleurs divifée , 
Écume & tombe à flots précipités : 

L’Écho répond au bruit de fes cafeades. 

Des Dieux marins par le bronze imités , 
Fleuves, Tritons, Sirènes ôc Naïades, 
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• La font jailllr»ici de tous côtés. 

Là , par degre's l’eau s’étend , fe déploie « 

Et va fe perdre en un brillant canal : 

Un roc l’attend , qui , brifant fon cryftal , 

Avec fracas aulH-tôt la renvoie. • 

• 

Pfiché jamais n’a rien vu de C beau. 

L’art dans ces lieux furpaflbit la Nature. 

Pfiché tantôt contemple la verdure , 

Tantôt les fleurs , plaifir toujours nouveau. 

Mais fur fes traits , qu’anima le cifeau , 

Portant encore un regard plus avide , 

La Belle , au fond d’un fuperbe berceau , 

, 'Admire un groupe où l’on voyoit Armide 
Qui lui cédoit le prix de la beauté. 

Ainii par-tout ce féjour enchanté 
A fes beaux yeux préfentoit fon image : 

De leur pouvoir glorieux témoignage ; 

Plaifir fecret dont fon cœur eft flatté. 

Qu’eût dit Vénus en voyant cette Belle , 

De ce Palais jeune Divinité, 

Braver ùt haine , 8c l’emportant fur elle , 

De fes appas jouir en liberté ! 

Tant de bonheur doit un jour difparoître. 

Au fond d'un bois qui. bornoit ces jardins , 

Pfiché timide, ôc qui craignoit peut-être 
D’y rencontrer des Faunes , des Sylvains , 

CD’un jeune cœur ordinaires allarmes,) 

N’avoit encore ofé porter fes pas ; 

Vaine frayeur , 8c qui ne dura pas. 

D’un clair ruiffeau qui répétoit fes charmes , 

La Belle un foir voulut fuivre le cours ; 

Se; flots grollls après mille détours , 

O 
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En un baflin creufé par la Nature 
Dans une grotte où régnoient les Zéphirs , 
Alloient fe perdre avec un doux murmure- 
Pficlié fentit quelques fecrets delîrs 
De vifiter cet afyle champêtre. 

Mais s’égarant dans fon obfcurité. 

Des mouvemens dont lôn coeur n'eft plus maître » 
A chaque pas troublent cette Beauté. 

Enfin perdant un refle de clarté 
pfiché foudain vit le jour difparoître. 

Fin du fécond Chant. ^ 


\ 
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CHANT TROISIEME, 

I-<’o M B R E s’accroît ; Pfiché refte en fufpens. 

Ses yeux à peine ont vu fuir la lumière , 

Que la terreur s’empare de fes fens. 

Mais auül-tôt une voix familière 
Se fait entendre , & calme fes efprits : 

Jeune Plîchc, votre époux eft furpris 
De ne devoir qu’à la beauté de Ponde 
Le charme heureux qui guide ici vos pas. 

Vous redoutez cette grotte profonde : 

L’amour fans doute a pour vous peu d’appas ; 

Les vrais amans cherchent la folitude. 

• 

Si vous aviez pour le plus tendre époux 
Cet amour pur , ce fentiment jaloux , 

Vous vous feriez une douce habitude 
De l’enchaîner fans ceffe auprès de vous. 

Hé quoi , répond aufli-tôt cette Belle , 

Vous m’accablez de fi trifles refus ! 

Vous m’impofez une loi fi cruelle ! . . . . 

Comment aimer des charmes inconnus i 
Belle Pfiché , peignez-vous-en l’image , 

Avouez-moi ma honte ou mon bonheur. 

Que mon portrait , Pfiché , foit votre ouvrage : 

Il m’appsendra ce que fent votre cœur. 

Ah! cher époux , je vous crois jeune, aimable 
Vif, & joignant à Pair le plus flatteur 
Je ne fais quoi qui vous rend redoutable , 

Un minois fin, des yeux remplis d’ardeur : 
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Tel on nous peint le fils de la Déefle 
Dont je devois éprouver la rigueur. 

Ce fouvenir vient m’affliger fans celTe; 

Ce fouvenir m’arrache à mon erreur. 

Prenez pitié d’une amante éperdue ! 

Pourquoi, cruel, pourquoi tromper ma vue? 
Telle eft, Pfiché, la volonté des Dieux. 

' Je ne faurois me montrer à vos yeux ; 

Je ne làurois expliquer ce myftère : 
Contentez-vous de m’être toujours chère; 

Et renfermez ce defir curieux. 

Ah! celfez donc d’exiger qu’on vous aime. 
Répondit-elle avec vivacité. 

Son cœur troublé condamne à l’infiant même 
Ce mot cruel par le dépit didé. 

Le tendre époux, que ce difcours outrage, 
Refte long-tems fans mouvement, fans voix ; 
Mais un foupir enfin fe fait palfage ; 

Mille fanglots éclatent à la fois. 

Vous haïlfez celui qui vous adore ; 
Méritiez-vous un li parfait amant. 

S’écria-t-il avec faiClfement ! 

Puis fcs fanglots recommençant encore , 

11 veut parler ; il pleure amèrement. 

Pfiché vingt fois fe reproche fon crime; 

Pour l’appaifer Pfiché fait mille efforts ; 

Ah! fi d’un monllte elle étoit la vidtime. 

Le vif éclat d’un dépit légitime 
Produiroit-il chez lui ces doux tranfports ? ^ 
Cette penfée accroît la violence 
• De fon chagrin , de fes jufles remords. 

Elle rompit à fon tour le filence , 

Et s’approchant de fon fide'le époux , 
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Par un baifer défarma fon couiroux; 

Pour voir fes traits ne lui fit plus d inflancfi , 

Et, quel qu'il fût, foit Dieu, Monflre, ou Démon, 
Lui protefia la plus rare confiance. * 

Foible ferment ! Ce doute efi un poifon 
Dont chaque jour l’atteinte dangcreufe 
Rendra Pfiché déformais malheureufc : 

Pourquoi le Sort voudroit-il à fes yeux 
Toujours cacher un epoux auffi tendre ? 

Elle conçut l’efpoir de le furprendre 
En revenant fouvent aux mêmes lieux: • 

Le Sort trompa fes defirs curieux. 

Jamais l’époux ne fe fàifoit entendre 
Que quand la nuit avoir voilé les cieux. * 

Il s’approchoit alors de cette Belle ; 

H lui juroit une ardeur éternelle : 

Mille baifers fignaloient fes adieux. 

Vaine tendrelTe : il efi ignoré d’elle ; 

Mille baifers valent-ils un regard 
Que lui ravit fa défenfe cruelle ? 

Un foir , alTis près d’elle fur un char 
Enveloppé de ténèbres épaifles, 

11 lui faifoit les plus tendres carelTes. 

Le char rouloit fur un fable léger , * 

Près d’un ruilTeau dont l’aimable murmure , 

Éveilloit feul les Échos du verger. 

Pfiché lui dit: L’éclat de -la Nature, 

Qu’a diflipé la nuit la plus obfcure'. 

Avec le jour demain reparoîtra ; 

A fon lever demain Pfiché verra 
Le Ciel briller d’une clarté plus pure : 

Un autre efptoir , grâce à votre rigueur, 

Efi pour toujours interdit à fon cœi^. 
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Barbare ëpouT , connoilTez ma foiblefle : 

De tous les dons que votre main m’a faits. 

Aucun , cruel , aucun ne m’intérefle , 

Taift que mes yeux ignoreront vos traits. 

Ils font cbarmans 11 j'en crois ma tendrelTe : 

Ah ! reprenez vos jardins , vos palais , 

Et paroiflèz : montrez-moi cette bouche 
Dont un fourire enchanteroit mes fens< 

LailTez moi voir ces beaux yeux que je touche, 

Où je lirois vos délits, vos fermons; 

Ces yeux ..... Hélas ! votre fidelle e'poufe 
Leur a livré tous ces fragiles biens. 

Tous ces appas dont Vénus ell jaloufe ; 

Pourquoi îbnt-ils plus l^ufcux que les miens ? . 

Oui , j’ai fur vous , Plîchc , cet avantage ; 

La nuit ne peut me cacher vos appas ; 

Mais croyez-moi , ne me l’enviez pas , 

• Reprit l’époux: il vous rendroit volage. 

Quand on n’a plus de delîr»à former. 

Quand on jouit d’un bonheur fans mélange. 

Un jeune cœur celfe bientôt d’aimer. 

Je crains , Pliché , que le vôtre ne change , 

Si je vous fais connoître votre époux» 

Ah h lailTez-liii le plaillr rare , étrange. 

Mais délicat , d’être embelli par vous. 

Il vous adore, il ell jeune Ôc jaloux: 

Vous vous formez la plus aimable image 
Des traits cachés de ce tendre vainqueur; 

S’il fe montroit, peut-être votre cœur 
Y chcrcheroit vainement fon ouvrage : 

Non que je fois .... L’époux n’àchevf pas» 

A ce difeouts cette Belle fenfible , 

Avec 


» 
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Avec tranfport fe jette dans fes bras : 

Non , cher époux , non il n’eft pas poffible 
Que j’imagine un portrait trop flatteur. 

Ne craignez point de tromper mon attente ; 

Ne craignez point que votre jeune amante 
Brûle jamais d’une inconflante ardeur. 

L’époux garda quelque tems le lîlence. 

Jeune Pfiché , redoutez ma préfence , 

Dit-il enfuite , en élevant la voix. 

Que je fois Dieu, Monftre, ou Démon, n’importe, 
Je ne faurois agir fuivant mon choix , 

Et du Deftin la puilTance l’emporte. 

Si , violant fes redoutables loix , 

Je me rendois à votre ardeur extrême , 

Sachez , hélas ! que dès le moment même 
Vous m’auriez vu pour la dernière fois; 

Sachez qu’alors , cette Pfiché que j’aime , 

En butte aux traits du plus affreux courroux , 
Redoutéroit jufques à fon époux. 

Cette menace intimida* la Belle ; 

Elle fe tût afin de le calmer. 

Mais qui pourroit cependant exprimer * 

L’impreflion qu’en fecret fit fur elle 
De fon époux le refus obftiné? 

Rien déformais ne charmera fes peines; 

A mille ennuis fon cœur eft condamné î 

Ses fixurs , helas 1 fes fœurs ne font que Reines j 

Mais leur bonheur eft plus pur que le fien. 

Dans ce palais où règne la richelTe , 

On la révère, on la traite en DéelTe : 

Tant de tréfors , tant d’honneurs ne font rien ; ‘ 

Lè feul afpeét de ce que l’on adore 
Pour un cœur tendre eft le fouvetain bien. 

Ttmt ir. D 
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Que dois-je , ô Ciel ! penfer d’un tel lien , 
Bizarre epoux , s’il faut que je t’ignore ? 
Ainli Pliché roulojt dans fon efprit 
Mille foucis , mille importunes craintes s. 
Mais foit amour , foit frayeur ou dépit , 
Dans ce moment elle retint fes plaintes. 
Elle efpcra pouvoir avec le tems 
Rendre le Sort à fes vœux moins contraire* 
Elle inventa des jeux pour fe dilbaire ; 
Contre fon mal remèdes impuilTans. 

Toute fa Cour empreifée à lui plaire , 

La fecondoit dans fes amufemens. 

Tantôt, en corps les Nymphes partage'es, 
Armoient leurs mains de touffes de lilas , 
Et devant elle avec ordre rangées , 

Sur le gazon fe livroient des combats : 

Dès qu’un parti remportoit la viétoire , 

On s’alTembloit fous un riant berceau; 

On y drclToit un trophée à fa gloire , 

De ce que Flore offroit de plus nouveau; 
Et par des jeux ^ par des danfes galantes > 
Le front paré de rofes & d'œillets , 

L’effain joyeux des Nymphes triomphantes , 
Jufqu’à la nuit célébroit fes fuccès. 

Tantôt Pliché , de fes Nymphes fuivie * 
Dans un bofquet, fous de jeunes ormeaux, 
Prêtoit l’oreille aux concerts des oifeaux; 
Concerts touchans, flatteufe mélodie, 
Qu’accompagnoient les plaintes des Échos! 
Chaque habitant du paiEble bocage 
Semble épuifer dans de charmans duos 
Les doux accens de l’amoureux langage. 
Tous ces amans jouilïbient en repos 
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Des plailîrs purs d’une innocente vie. 

A leur bonheur Pfiché portoit envie : 

Au prix des fiens que leurs jours étoient beaux! 
Ils s’attroupoient fur les mêmes rameaux j 
Ils fîgnaloient fans honte. leur tendrelTe: 

Feu toujours vif, quoîqu ’appaife' fans celle. 

Le jour propice à l’ardeur de leurs jeux , 

En .leur faveur perce à travers l’ombrage; 

Et pour eux feuls prodigue de fes feux , 

II les éclaire en dépit du feuillage. 

Ici , des eaux les citoyens muets , 

Pris à l’appât d’une amorce perfide , 

Sont enlevés de leur retraite humide J 
Et chaque Nymphe en remplit fes filets. 

Pfiché les trouble auffi dans leur palais i 
Puis , les rendant à l’élément liquide , 

Pfiché leur dit : Fuyez l’appât fatal ; 
Éloignez-vous d’un dangereux rivage î 
Rentrez au fein de ce brillant cinal. 

Et de vos jours faites un libre ufâ^e. 

Helas 1 livrée à d’éternels chagrins , 

Je me reproche un inllant d’efclavage 
Que vous avez fouffert entre mes mains ! 

Là, par les foins d’une troupe immortelle* 
D’autres plaifirs attendent cette Belle ; 

PuilTent ceux-ci diffiper fes ennuis ! 

Dans fon palais , fous de riches lambris * ’ 

Eli un théâtre oîi l’art divin des Fées 
Drelfe à l’Amour de glorieux trophées , 

Fait voir fes traits tombant par-tout fans choix , 
Peint jufqu’aux Dieux languilTans fous fes loix. 
Pfiché féduite * & fe flattant' peut-être 
Que fon 'époux, touché de fbn tourment, 

Dij 
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A'Ia faveur de cet enchantement , 

A fes regards s'alloit faire connoître. 

Sur ce théâtre aimoit à voir paroître 
Les Dieux épris pour de jeunes Beautés 
De plus d’amour qu’ eux-mêmes n’en font naîtrCi 
Du genre humain ces ^laîtres redoutés. 

Se déguifant fous cent formes nouvelles, 
Fuyoient l’Olympe 8c fes Divinités, 

Pour foupirer aux pieds de ces mortelles. 

Dans un nuage environné de feux, 

L’Amour porté fut de brillantes ailes, 
Favorifoit leurs tranfports amoureux. 

Ses traits hâtoient l’inftant de la viéloire r 
Puis , aufli-tôt que triomphoient les Dieux, 
Impatient de publier fa gloire , 

L’Amour vainqueur planoit au haut des cieux. 
Loin , loin ces jeux qu’inventa Melpomène , 
Mélange adroit de pitié , de terreur , 

Où par l’effort d’un taknt impofleur. 

Un fait paffé , reproduit fur la fcène 
Pour nous charmer afflige notre cœur! 

Ccûx-ci plus beaux ^ ont un Dieu pour auteur. 

Ceux-ci tantôt retracent à la vue 

Tous les excès de cette pafflon 

Qui vend fi cher à notre ame éperdue 

Les doux plaifirs d'une tendre union ; 

Des murs' détruits > des villes embrafées , 

Des Souverains challés de leurs Palais , 

De flots cfe fang des plaines arrofées : 

De la beauté trop funeftes effets ! 

Tantôt, ornant la fcène de verdure , 

D'ormes touffus 8c de myrtes fleuris. 

De l’âge d’oi ils offrent la peinture , 
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'Age charmant J printems de la Nature. 
Chaque Berger , fur le gazon aflîs , 

D’oeillets choilîs compofe une guirlande. 

Et dans fon cœur deftine cette offrande 
A la Beauté dont il fe fent épris. 

Bientôt l’elTain des Plailîrs 8c des Ris 
Conduit vers eux leurs charmantes Bergères : 
Puis „ à leur gré ces amans affortis , 

Formant alors* mille danfes légères , 

Dans un bofquet propre aux tendres myftères, 
De leur amour vont recevoir le prix. 

Plîché confufe admiroit ce fpeftacle. 

Sans concevoir quel invincible obflacle 
De fe cacher obligeoit fon époux. 

Vingt fois , jaloux de démentit l’Oracle , 

Et fe montrant fous les traits les plus doux , 
Da Belle crut le voir à fes genoux , 

Qui lui juroit une ardeur éternelle , 

Qui vouloir vivre à jamais auprès d’elle , 
Dût-il du fort éprouver le courroux. 

Songe perfide, illufion cruelle, 

' Qui de fon cœur augmente encor les maux ! 
Souvent aux bois elle contoit fes peines. 

Elle erroit feule au bord des clairs ruiffeaux, 
Et s’irritoit contre mille ombres vaines 
Que répétoit le cryftal de leurs eaux. 

Sa tendre main fur l’écorce des chênes 
Gravoit fon nom, le nom feul de Pfiché. 
Heureufe , hélas ! fi le Deftin touché 
Du défit vif que cette Belle endure , 

A ce tourment bornoit fon aventure ! 

Bientôt , bientôt d’un fecret fi caché 

Elle voudra pénétrer le myflèrc. 
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Qui que tu fois , rare objet de fes vœux { 
Ne permets pas qu’une Beautc' fi chère 
Suivie jamais des conleils, dangereux ! 

Fin du troijîeme Chant. 
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CHANT QUATRIEME, 

TTrois fois la Nuit avoit tendu fes voiles; 

Trois fois, montant fur la voûte des deux , 

Le Jour avoit remplacé les étoiles ; 

Et de Pfiché l’époux myftérieux. 

Qui prévoyoit les maux qu’à cette Belle 
Alloient coûter fes deflrs curieux , 

Appréhendoit de fe rendre auprès d’elle. 

La nuit venoit d’éteindre encor le jour , 

Lorfque cédant aux charmes du retour , 

Il ràlTura là tendreife inquiète. 

Mais , pénétré d’une douleur fecrete , 

Il ne lui tint que de triftes difcours. 

Il paroilToit regreter fes careffes ; 

Il lui difoit : M’aimerez-vous toujours ? 
N’aurez-vous point de coupables foiblefles? 

Puis tout-à-coup , interrompant le cours 
De fes fanglots , de fes plaintes amères , 

Il s’appuya fur le fein de Pfiché , 

Et l’inonda de ces larmes fi chères , 

Gages certains d’un -cœur vraiment touché. 

Pour lui parler Pfiché trop attendrie , 

Génfit , foupire , & tremble pour fa vie ; 

. Mêle fes pleurs aux pleurs de fon amant , 

Voudroit mourir , craint qu’il ne la prévienne, 
Contre fon fein le éerre étroitement , 

Porte en tremblant fa bouche fur la fienne , 

Et piè$ de lui tombe fans mouvemem* 

' Div, 
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D’un lî grand trouble à peine revenue : 

Ingrat, dit-elle, apprenez-moi du moins ' 

Quelle fureur , à mon ame inconnue. 

Pour tourmenter une amante éperdue 
A votre cœur infpire tant de foins ? 

Vos yeux, vos yeux viennent d'être témoins 
Du trille état où votre ardeur jaloufe 
Par fes foupçons a plongé votre époufe; 

Quel témoignage , hélas ! plus éclatant , 

Quelle autre preuve exigez-vous encore 
De cet amour , de ce feu violent 
Dont en fecret la flamme me dévore ! 

De Sort injufte, & qui ne hait que moi. 

Entre nous deux mit trop de différence 
Trois jours entiers d’une coupable abfcnce 
Ne me font point foupçonner votre foi; 

Tandis que moi , moi qui fuis la viélime 
De je ne fais ‘quelle bizarre loi , 

Moi qu’on ne peut aceufer d’autre crime 
Que d’afpirer ardemment à vous voir. 

Et qui , s’il faut que j’en perde l’efpoir , 
Aimerois mieujç cent fois celTer de vivre ; 

Vous m’aceufez . . . Gardez-vous de pourfuivrc, 
Interrompit fon époux irrité! 

Jeune Plîché, c’eft ce delir extrême 
Dont mon amour craint la vivacité; 

Un feul inllant de curiollté 
Me ravira pour jamais ce que j’aime. , 

Eh ! quoi ? C I ) toujours cet arrêt révoltant , 
Dit-elle alors d’une voix altérée! 

Qu’avec le ciel la terre conjurée ^ 

Vienne en mes bras attaquer mon amant! 

Qu’à leurs efforts l’enfer fe rcuniffe ; • 
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'Je jure ici^(lue de ces.foibles bras • 

Le monde entier ne l’arracheroit pas ; 

Et le cruel , s’ofant rendre complice 
De la fureur d’un Deftin menaçant , 

A mon amour craint d’en jurer autant! 

Ah ! que nos cœurs ne fe reflemblent guère ! 

Chère Pfiché , quelle erreur vous féduit , 

Reprit l’époux d’une voix moins févèrel ^ 

Le vain éclat d’une injuAe colère 
Ne peut changer le Sort qui nous pourfuit r 
Quand tous les Dieux ardens à vous défendre , 
Viendroient s’unir à l’époux le plus tendre , 
Pour vous fouftraire à d’éternels décrets , 

Le Sort tiendroit fa cruelle promelTe : 

Dès que vos yeux fe feront fatisfaits , 

Vous perdrez tout , jufques à ma tendrelTe. 

Ah ! faudra-t-il qu’un inftant de foiblelTe 
De votre époux vous ravilTe le cœur! 

Ce cœur, en proie aux plus mortelles craintes, 
LailTe à regret échapper quelques plaintes 
Dont l’amertume aigrit votre douleur : 

Et que fera-.ce , hélas ! lorfque la haine , 

En d’autres feux changeant des feux fi béauxj 
De notre hymen viendra brifer la chaîne. 

Et dans mon fein plongera fes flambeaux! 

Que deviendra l’époufe la plus chère , 

Quand , malgré moi , viétime du Deftin , 

Trifte, éplorée, errante fur la terre. 

Ses cris perdus m’appeTÎeront en vain ! 

De tant de maux cette image effrayante 
Remplit Pfiché d’une fecrete horreur. * 
Eüe jura qu’une “ardeur imprudent^ 
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Ne mettroit plus d’obftacle à fon bonheur; 

Et que, pourvu qu’une flamme Gonflante 
X.ui confervât le cœur de fon époux. 

Ne pouvant trop payer un bien fi doux, 

A l’avenir elle vivroit contente. 

De ce ferment l’époux parut touché : 
Fiez-vous-en , lui dit-.il , à vos charmes ; 
Comptez fur moi , jeune & belle Pfiché. 

Mais il me refte encor quelques allarmes ; 

On peut, hélas! par des confeils trompeurs 
Tenter un jour de hâter vos malheurs : 

Si votre cœur s’alloit lailfer féduire ! 

Ah! gardez-vous de jamais écouter 
Ceux que le Sort armera pour vous. nuire. 
Tremblez , Pfiché ! Déjà, prêt à porter 
De nouveaux coups à vos fermcns timides , 

II a conduit près d'ici deux perfides 
Dont la douleur efl un piège caché. 

Au pied du mont ce couple fe défoie : 

Ce couple, aux vents adrelTe la parole ; 

D’un ton plaintif il demande Pfiché. 

Si jufqu’à vous leur voix fe fait entendre , 

Au nom des Dieux , foyez fourde à leurs ai«. 
Secondez-mot , prenez foin de défendre 
A leur abord ces aziles chéris. 

Ces mots à peine ont frappé fes efprits. 

Que, fans vouloir s’expliquer davantage, 
L’époux s’éloigne , & d’un defir nouveau 
LailTe à Pfiché le pénible fardeau. 

C’en étoit trop: l’époufe la pluV fage 
Êût violé tôt ou tard un devoir 
Qui de fes Yens lui défendoit l’ufage. 

Quelle rigueur ! 5c comment concevoir 
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Le nouveau trouble où cet arrêt la plonge f 
Qui fait, hélas ! fl le flatteur efpoir • 

De voir les Dieux convaincus de menfonge , 
N’amenoit pas vers elle fes parens l 
Ah ! falloit-il à leurs derniers momens , 
Qu’avoient hâtés , fans doute , un vain Oracle , 
Leur envier après tant de tourmens. 

De fon bonheur le confolant fpeélacle ! 

Si c’étoient eux , que craignoit fon époux ? 
N’avoient-ils pas dès la plus tendre enfance , 
Fait à fon cœur chérir robéiflance ? 

De leur amour étoit-il donc jaloux î 
Peut-être encor, l’amitié généreufe 
Jufqu’en ces lieux avoit conduit fes fœurs , 
Pour elfayer de calmer fes douleurs , 

Pour confoler Pfiché trop malheureufe- 
Qu’avec plaiflr leurs regards fatisfaits. 
Cherchant leur fœur dans un antre fauvage , 
Admireroient ce fuperbe Palais, 

D’un fort brillant glorieux témoignage! 
Combien la Cour qui lui rendoit hommage , 
Combien fa voix qui commande aux Zéphirs, 
Des Dieux jaloux confondant le Miniftre, 
Démentiroient un Oracle finiftre! 

L’Hymen , fans doute , a comblé leurs defîrs ; 
A leur départ de cet heureux azile , 

Mille préfens , dont ces réduits font pleins , 
Pour fes neveux enrichircient leurs mains. 
Ainfi Pfiché \oujours plus indocile , 

Fortifioit le dangereux poifon 
Dont fes ’defirs corrompoient fa raifon. 

Tantôt, croyant qu’un refte de tendreife 
A quelques-uns de fes premiers amans. 



€o P s I C H f , 

Avoit pu faire abandonner la Grèce', 

Pour fecouri» fes attraits innocens: 

Ton cœur craint-il qu’ils n’e'garent mes fens? 
A mon amour tu dois plus de juftice. 
Charmant e'poux, difoit-elle tout bas ; 

Ah ! laifle-les porter ici leurs pas : 

Je t’en ferai l’éclatant facrifice. 

Ralfure-toi : le plus honteux mépris. 

S’ils eflayoient de me rendre infidèllc. 

De leurs efforts feroit le digne prix : 

J’en fais ferment. A peine achevoit-elle , 

Que le Zéphire, à qui l’époux troublé 
K’avoit point dit de cacher ce myftère , 

■Vint foulager fon efprit accablé, 

Lui vint offrir fon cruel miniftère. 

Au pied du mont qui borne ce féjour, 

Vos fœurs , dit-il, vous appellent fans ceffe. 
TSa cime énorme afflige leur amour. 

Et les dragons qui veillent à l’entour 
Mettent le comble au chagrin qui les preffe: 
Permettez-moi d’aller à leur fecours. 

C’en eft affez , repartit cette Belle : 

Si je le puis , j’aurai tantôt recours 
'Aux foins touchans que m’offre votre zèle* 
Puis auffi-tôt , méditant un sdifeours 
Sur la douleur de vivre en folitude , 

Et de cachér l’éclat de fa grandeur , 

Cette Beauté mit toute fon étude 
'Aux moyens sûrs de hâter fon malheur. 

Elle faifit un inftant favorable , 

Et de baifers accablant fon époux , 

Lui remontra que le Sort le plus doux, 

S’il n’étoit fu » devenoit déplorable i 
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Qu’on ne goûtoit un bonheur ve'ritable»' 

Un bien parfait qu’en faifant des jaloux ; 

Qu’il lui falloir des te'moins de fa gloire. 

S’il pre'tendoit qu’elle dût en jouir ; 

Qu’il e'toit dur pour elle de fouffrir , 

Que le mênfonge outrageât là me'moire. 

Et que doutant du prix de fa beauté 
Aux yeux trompés de la poftérité 
L’hymen d’un Monflre achevât fon hiftoire. 
Vos intérêts plus encor que les miens, 
Pourfuivit-elle , exigent que j’éclaire 
Les yeux d’autrui fur nos charmans liens: 
Cachez la main qui me comble de biens; 
Mais laiflez-moi du moins me fatisfaire , 
LailTez mon cœur goûter un doux plailîr 
En publiant combien elle m’eft chère. 

Si de mes fœurs la tendreffe eft lincère , 

Un fi beau Sort , hélas ! va les ravir. 

Si dans leur ame il fait naître l’envie. 

Son éclat même , aidant à les punir , 
Humiliera leur fière jaloufic. 

L’époux furpris ( i ) , après quelques moment 
Lui dit : Hé bien ! perdez-vous , j’y confens ; 

V ous les verrez ces fœurs que je redoute : 
Mais fi Jamais leur préfence vous coûte 
Un feul des maux prédits par votre époux. 
Alors au moins n’en accufez que vous. 

Non , non , dit-elle , à fon tour étonnée , 
Puifque contraire à mes moindres ardeurs , 

A n’aimer rien vous m’avez condamnée,. 

11 faut vous plaire , il faut haïr mes fœurs ; 

De vos chagrins viélimes malheureufes , 
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11 faut , cruel , pour un jaloux foupçon , 
Laifler périr ces fœurs fl dangereufes 
Sur le rocher qui ferme ma prifon. 

Vous les verrez , Pfiché , je le répété : 

Mais gardez-vous , reprit l’époux ému , 

De vous fier à leur langue indifcrette» 

Elles pourront tenter votre vertu : 

Vous êtes foible ; & puifque ma tendrelTe 
Ne fuffit pas pour remplir vos delirs. 

Mon cœur craint tout d’une telle foiblelTe» 
Jeune Fliché , cette crainte vous blelTe : 
J’aurois regret de gêner vos plaifirs ; 

Voyez vos fœurs; comblez les de carrefles; 
Difpofez même à leur gré des richeiTcs 
Que pour vous feule enfermoit ce féjour: 
Mais n'allez pas leur livrer votre amour. 
Pfiché promit qu’à leur perfide adreflé 
Son cœur trahi ne fe rendroit jamais. 

PuilTe le Ciel entendre là ptomeffe , 

Et révoquer de funefies décrets ! 


Fin du quatrième Chant, 
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D U Jour naiflant déjà les premiers traits 
Ont de la Nuit percé les voiles fombres ; 

Déjà l’époux , dans l’épailTeur des ombres , 

S’eft retiré du tranquille Palais ; 

Et le Zéphire, avant l’heure où l’Aurore 
Par fon éclat doit troubler les faveurs 
Du doux fommeil que Pfiché goûte encore , 

En fon falon a tranfporté fes fœurs. 

Déjà l’Envie à ces fœurs criminelles 
Diéle en fecret mille jaloux propos : 

Pfiché dormoit ; 8c l’on n’ofoit pour elles • 

Précipiter la fin de fon repos ! ‘ • 

D’un autre fang eft-elle donc iflùe ? 

Ou craignoit-on d’altérer ùl beauté? ^ 

A quels honneurs la voilà parvenue • • 

Si quelque Dieu , de la Belle entêté , 

En avoit fait une Divinité, 

11 n’étoit pas étonnant que du trône 
On refpeélât fi peu la majefté : • 

De ce féjour la moindre «rareté 
Efiàceroit la plus riche couronne. 

Tandis quainfi s’exhaloit leur orgueil, 

A fon lever par les Nymphes conduites, 

Pfiché leur fit le plus touchant accueil. 

Ce couple ingrat , de larmes hypocrites , 
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De vœux forcés paya fes doux tranfpoUs. 

A la fervir chaque Nymphe empreffée , 

De fes habits déployant les tréfois , 

Bientôt, bientôt dans leur ame blelTée 
A de l’Envie enfoncé tous les traits. 

Enfin Pfiché , plus fraîche que l’Aurore , 
Brillant alTez de fes propres attraits , 

A leur dépit femble ajouter encore; 

Pfiché préfère aux plus riches habits , 

Le lin , la gaze , & quelques fleurs nouvelles 
Pfiché leur donne & perles & rubis , 

Vains ornemens , plus utiles pour elles. 
Jufqu’à fc6 dons , tout irrite leur cœur. 

De ce Palais l’élégante fplendeur , 

Dans cent réduits pleins de magnificence , 

A chaque pas offre à leurs yeux troublés 
De raretés une telle abondance. 

Que tous les goûts s’y trouvent raffemblés. 
Les doiix parfums de l’empire de Flore , 

Unis à ceux que fous un ciel ferein , 

Dans l’Yémen le Soleil fait éclore, 

*De l’odorat, fur leur choix incertain , 
Flattent ici le délicat organe. 

Là , pour les bains , loin de tout œil profane 
Des vafes d’or travaillés avec art , 

Reçoivent l’eau d’une fource argentine. 
Ailleurs , orné par une main divine , 

Sur un tapis de pourpre ik. de brocard , 
S’élève un lit, trône de la molleffe. 

Où le Sommeil du fuc de fes pavots 
Prépare un baume aux amoureux travaux. 
Une toilette , où la délicateffe , 

Où le goût règne avec la propreté, 
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Faioît auffi ce féjour enchanté. 

Loin ( 1 ) , loin ces fards que l’humaine foiblelTe 
Oppofe au Tems , ce tyran redouté ; 

Secrets honteux , dont le rare avantage 
Efi de vieillir à la fois la Beauté , 

Et de mafquer les ridés du vieil âge. 

A de tels foins Pfiché n’a point recours ; 

Belle fans art , Pfiché n’a point l’adreffe 
D’enfevelir la fleur de la jeunelTe 
Sous l’appareil de mille vains atours. 

Sa beauté feule avoir d’une Déellé 
Contre fes yeux allumé les tranfports t 
Elle eifaçoit tant de brillans tréfors. 

Mais par l’éclat d’une telle richeffe , 

L’époux trompant l’attente de fes fœurs* 

A leurs regards fignaloit fa tendrefle. 

Mille ferpens déjà rongeoient leurs cœurs ; 
Lorfque Pfiché, qui de leür jaloufie 
Ne foupçonnoit que les moindres chagrins , 

De fon Palais paflant dans fes jardins , 

Par les Zéphirs aullî-tôt accueillie , 

Leur dit d’aller , dans les bofquets voifins » 

Dire aux oifeaux que fous le vert feuillage 
Ses fœurs vouloient entendre leurs concerts ; 
Leur ordonna de parfumer les âirs , 

Et d’augmenter la fraîcheur de l’ombrage. 
Nouveau tourment pour ce couple envieux : 
Quoi ! difoit-il , elle commande aux Dieux ! 
Tout eft fournis à- fa vafte puilTance ? 

Pour quelqu’ éclat dont brille fon enfance , 
Falloit-il donc qu’un Sort injurieux 
Entre elle fie nous mit tant de différence ! 
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Et cependant un repas fomptueux 
A leur retour vint encor les furprendre ; - 
De mille voix les chants mélodieux 
Dans le falon foudain fe font entendre. 

Leur cœur jaloux ne fe pofCédant plus , 

Soupire au nom que chaque voix répété t 
Leur jeune Sœur comparée à Vénus , 

Accroît l’excès de leur douleur fecrette. 

Pfiché, trop vaine « & pour lors indifcrette. 
Sur fon théâtre exigea qu’à leurs yeux 
De fon hymen on retraçât l’hiftoire; 

Defir frivtjle & qui ternit fa gloire. 

De fon époux le couple curieux 

Dans ce fpeftacle en vain cherchant 1 unage , 

Se défia de fes traits , de fon âge , 

Crut que c’étoit quelque Roi dont les ans 
Avoient éteint la première tendreffe , 

Et qui tâchoit, par de riches -préft ns , 

De réparer les torts de la vieillelfe. 

Pfiché pourtant leur peignoit cet époux 
Beau comme Mars , mais le regard plus doux. 
Mais moins âgé que-la plus jeune d’elles , 

Vif, 8c brûlant d’ardeurs toujours nouvelles. 
Amant fenfible 8c même un peu jaloux. 

Elle ajoutoit qu’à l’OracIfe funefte , 

Dont la menace ef&aya fes parens , 

Elles dévoient , fans pénétrer le refte , 

• Se bien garder de donner un vrai fens; 
Qu’elles pourroient , dans un fécond voyage , 
Sur fon époux en favoir davantage ; 

Qu’avec regret éloigné de fes yeux , 

Quoique Pfiché lui fût toujours préfente , 

Four quelque tenjs une affaire importante 
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Le retenolt .alors en d'autres lieux. 

Ce faux récit au cœur de fes aînées 
A chaque mot pottoit un coup mortel. 

Chère Pfiché , puilTent tes Dedinées 
Te dérober à leur dépit cruel ! 

Dès ce moment ( a ) , l’Envie au tein livide > 
A leurs fureurs lailTant un libre cours. 

Vint infpirer à ce couple perfide 
L’afiireux projet de troubler fes amours. 

En leur parlant , Pfiché , d’un air timide 
De l’artifice employant les détours , 

Jeune & naïve, avoir dans fon difcours 
Fait entrevoir je ne fais quel myftère , 

Qu.i, confondant leur jaloufe raifon , 

Contre fes feux irritoit leur colère. 

Un cœur perfide & que l’Envie éclaire. 

Met à profit le plus léger foupçon. ^ 

Le Ciel trompé dans fa haine implacable j 
Et de menfonge un Prêtre convaincu; 

Au lieu d’un Monftre, un Monarque abfolu, 
Un jeune époux aufli tendre qu'ainiable ; 

Un antre affreux en Palais transformé , 

/Tant d’autres traits d’un courroux inutile. 
Courroux éteint aulfi-tôt qu’allumé , 

Sur fon bonheur rendoient leur fœur tranquille 
Mais cet époux , épris de fa beauté , 

Pouvoit un jour devenir infidèle. 

Et qui favoit fi , déjà dégoûté 

Des premiers feux qu’il reffentit pour elle. 

Il n’étoit pas allé loin de ces lieux 
Offrir fon cœur à quelqu’autre mortelle ? 

11 en étoit mille de qui les yeux 
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Méritoient mieux ce glorieux hommage; 

Cette Pfiché , fière de fes attraits , 

Et comptant trop fur ce frêle avantage , 

D’un dellin sûr croyant jouir en paix , 

Brûloit peut-être alors pour un volage. 
Peut-être aufC , malgré tant de bienfaits , 

Qui le dévoient rendre cher à jamais ; 

Malgré l’ardeuT & fi vive & fi pure , 

Qu’en fes difcours montroit cette Beauté : 
Quelque moyen de la tendre parjure 
Avec fuccës pounoit être tenté. 

Telles étoient les cruelles vengeances 
Que méditoient ces criminelles fœurs; 

Mais , déguifant leurs barbares fureurs , 

De l’amitié les vives apparences 
Sembloient répondre à Pfiché de leurs cœurs. 
Pour alTurer leur projet détefiable , 

Elles feignoient de plaindre fon amour , 

Sitôt privé d’un époux adorable ; 

Exagérant l’allarme infupportable ^ 

Qu’elle effuieroit jufques à fon retour. 

Non qu’il fallût foupçonner fa tendrefle i 
Ses feux étoient trop juâes , trop ardens , 

Pour redouter en lui quelque foibleffe : 

Et quand d’ailleurs des objets moins charmaus 
Pourroient enfin féduire fa jeunefle , 

Quand l’inconftance entraîneroit fes fens, 
Égarement pardonnable à cet âge , , 

Pfiché bientôt trouveroit mille amans 
Qui la fauroient venger d’un tel outrage. 

La Grèce avoit des Monarques puilTans , 

De jeunes Rois , tous pleins de fa mémoire^’ 
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Dont la conquête, éternifant fà gloire; 

Seioit facile à des yeux li touchans. 

Frivoles foins ! Pfiché libre de crainte 
Sur fon époux, fur fa confiante ardeur; 
S’applaudüTant du fuccès de fa feinte , 

Sans s’émouvüir jouit de leur erreur. 

Son air ferein , ù. froide indifférence , 
Défefpéroit le couple féduéteur. 

11 réfolut d’attendre que l’abfence , 

Remède sûr, u(at la palEon , 

Qui , de Plîché foutenant l’innocence , 

Fermoit fon cœur à la féduélion ; 

Et , fî l’époux , brûlant d’impatience ; 

Par fon retour prévçnoit leur départ , 

Ces fœurs alors décidèrent entre elles. 

Qu’à le tromper employant tout leur art; 

Elles feindroient que le tems , le hafkrd , 

La vanité , défaut commun des Belles , 

Leur avoient fait découvrir dans Pfiché 
Quelque penchant à des ardeurs nouvelles^ 

.Déjà huit fois le Soleil s’efi caché 
Au fein doré de la liquide plaine. 

Sans que l’époux , dont leur fatale haine 
'A projetté d’empoifonner l’amour. 

En fon Palais ait hâté fon rètour; 

Sans que Pfiché , qui vantbit tant fes charmes. 
Et fà jeuneffe 6c fes defirs brûlans , 

Sut cette abfence eût les moindres allarmes. 
Leur cœur furpris du calme de fes fens. 

Taxe aulfi-tôt de groffière impofiure 

Les heureux traits dont à leurs yeux jaloux ; 

E m 
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En s’efforçant d'en flatter la peinture. 

Sa bouche avoit embelli cet ^poux. 

Mille plaifirs, mille nouvelles fêtes 
De chaque inllant avoient rempli le cours ; 

Et par des jeux Pfiché comptoit les jours , 

Que l’infidèle à d’illufires conquêtes 
Peut-être alors ofoit facrifier , * 

Ou , qu’en fes traits portant des caradlères 
Propres , fans doute , à le faire oublier. 
Courbé fous l’âge, il pafibit à payer 
Au poids de l’or des faveurs mercenaires : 

Car quel moyen de la juftifier. 

S’il étoit tel qu’elle en traçoit l’image T 
Mais jeune ou vieux, époux tendre ou volage 
Dans fes plaifirs elle met trop d’éclat. 

C’étoit ainfi que contre cette Belle 
Avec fureur s’armoit ce couple ingrat; 
Lorfqu’il fallut prendre enfin congé d’elle. 
Pfiché leur dit, les huit jours écoulés. 

De retourner chacune en fon Empire. • 

De fon bonheur elles iroient inilruire , 

En arrivant, fes parens défolés. 

Cette nouvelle attendrifiant leur arae, 

Rendroit la vie à leurs fens accablés. 

Son amitié feroit digne de blâme , 

Si les plaifirs qu’elle ofliroit à fes fœurs 
De leurs parens retardoient l’allégreffe : 

Hé ! pouvoit-on trop tôt fécher les pleurs 
Que fon deflin coûtoit à leur vieillelTe ! 

Pour leurs époux, pour elles , pour leurs fils. 
Bûché foudain , d’une main libérale , 

1 - 
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Leur prëfenta des dons du plus grand prix. 
Elle 7 joignit ( J ) û robe nuptiale , 

Pour -confirmer aux yeux de fes parens 
De fon hymen les récits furprenans : 

Puis , embraflant fes fœurs avec tendreffe , 
Cette Beauté , dans des adieux touchans , 
D’un prompt retour exigea la promefle ; 

Les affurant que l’abord de ce lieu 
Leur deviendroit déformais plus facile , 

Que les Zéphirs s’en écarteroient peu , 
Qu’elles pourroient au pied de cet afyle 
S’abandonner au fouffle de ces Dieux. 

Ses fœurs alors parurent attendries ; 

Et quelques pleurs coulèrent de leurs yeux: 
Mais en partant , ces jaloufes Furies , 
Sentant aigrir leurs foupçons odieux , 

Et ne comptant fur un fécond voyage , 

Que dans l’efpoir d’un fuccà plus certain , 
Firent ferment de tout mettre en ufage 
Pour confonuner leur horrible deffein. 


Fin du cinquième Chant. 
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CHANT SIXIEME. 


J-j A I s $ O N s Piîché prodiguer fes carrelTes 
A fon époux revenu dans fes bras , 

Et celui-ci jouir de fes appas , 

,Sans redouter déformais des foiblelTes 
Que fon courroux ne pardonneroit pas. 

Loin de vouloir par un récit fidèle 
Faire éclater la gloire de Pfiché , 

Ses fœurs bientôt femèrent 1a nouvelle > 

Quelles avoient vainement voyagé 
Pour découvrir quelque antre folitaire * 
Quelque caverne, oîi le Ciel outragé 
Sur cette Belle épuifoit fa colère ; 

Que cependant leur zèle généreux 

Que ce Ciel même approüveroit , fans doute ^ 

Ofant encor tenter une autre route, 

Seroit peut-être à la fin plus heureux. 

Pénible effort quand il faut que la boucho 
Déguife ainfi les fentimens du cœur ! 

Mais en fecrct, une haine farouche. 

Donnant PeiTor à leur jaloufe ardeur i 
Contre Pfiché les armoit l’une & l’autre: 
Que fon deftin efi différent du nôtre ! 

Dn jeune époux , ( du moins elle le dit , ) 
Outre les biens dont il comble la Belle, 
feux nouveaux brûle toujours pour elle à 
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Tandis qu’à peine approchant de mon Ut ; 

S’il ne falloif des fuccefleurs au trône , 

Le mien, ailleurs prodigue de fes feux. 

Du tendre hymen briferoit tous les nœuds. 

'Ah J comme vous mon e'poux m’abandonne; 

Et ii le foin d’afiermir la couronue 
Contraint le vôtre à vous porter fes vœux , 

Le mien , fujet à mille maux fâcheux , 

Exige encor qu’Efculape l’ordonne. 

He' ! quel mérite a donc cette Pfiché , 

Pour goûter feule un fort digne 'd’envie ! 

Mais , écoutez ; certain ennui caché 
Semble après tout empoifonner fa vie : 

Croyons le Ciel , il ne fauroit mentir : 

Elle efi en proie à quelque horrible flamme. 

Il faut , il faut tontes deux nous unir , 

Pour arracher ce fecret de fon ame. 

Pendant un mois leur haine s’occupa 

Des pièges sûrs qu’elles pourroient lui tendre : , 

Puis , vers le roc ce couple retourna , 

Bien réfolu ne point en defeendre 
Qu’il n’eût rempli fon coupable delTein. 

A leur abord , un fouffle favorable 
Jufqu’au fommet les enleva foudain. 

Leur tendre fœur ( r ) , toujours ardente , affable^ 
Bravant alors le danger de les voir , 

Au fond du bois courut les (ecevoir; 

Leur demanda ce que difoit la Grèce; 

Et fes parens de fon fort glorieux : 

Ceux-ci, fans doute, ont pleuré de tendrefiTe 

£n contemplant fes habits précieux* 
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Avec ce gage iU fupporteront mieux 
A l’avenir le poids de la vieillefle ! 

A ce difcours le couple préparé , 

Pour y répondre employa l'impoSure : 

Puis, il feignit d'être défefpéré 
De n’avoir pu retracer à fon gré 
Du jeune époux la fidelle peinture. 

PCché les croit; Pfiché veut de nouveau 
Leur en offrir l’agréable tableau : 

Mais quand un ccèur a "manqué de droiture^ 
Il foutient mal un menfonge oublié. 

De cet époux elle flatta l’image , 

Et le peignit plus jeune de moitié ; 

Des traits de Mars dépouilla fon vifage. 

Les fuppofa plus beaux , plus délicats ; 
Changea d’ailleurs le but de fon voyage , 
Pour fon féjour nomma d’autres climats. 

Le couple alors , étonné d’un langage 
Si peu conforme à fes premiers difcours. 
Contre la Belle & contre fes amours 
Sut en tirer un cruel avantage; 

Et pourfuivant fes jaloufes fureurs , 

11 employa tant d’art pour la furprendre. 

Fit tant d’éclat fur fes récits menteurs , 
Qu’enfin Pfiché, ne pouvant s’en défendre. 
Avoua tout à ces perfides fœurs. 

' ♦ 

C’en fut affez: leur rage impatiente 
Se modéra pour gliffer dans fon fein 
De leurs confeils le dangereux venin : 

Toute mortelle & foumife & prudente , 
Doit dans l’époux qu’elle a reçu des Dieux 
Envilagei leur volonté puiffante. 
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Et lui vouant une ame obéiflante. 

Sur fes defauts ne point ouvrir les yeuxî 
Si cependant , malgré tant de richeffes , 

Difoit ce couple , un Mondre ed votre époux , 
Nous vous plaignons: le fruit de fes careffes, 
Fourroit un jour , en nous affligeant tous , 
Déshonorer 8c la Nature 8c vous .... 

Vos fils ... . Mais non; la divine colère 
Kefpeétera de fi touchans attraits : 

Ce Ciel jaloux ne permettra jamais 
Que notre fœur rougifle d’être mère. 

Ce mot cruel égarant fa raifon , 

Sut fon efprit répandit un nuage , 

Qui de fes fens lui ravidant l’ufage , 

Fit dans fon cœur fermenter le poifop. 

Au même indant fes fœurs s’éloignent d’elle , 
Four le laiffer plus librement agir. 

Barbares fœurs, s’écria cette Belle, 

Quel noii flambeau venez-vous de m’offrit! 
Depuis le tems que par un vain défit 
De mon époux j’ai fouhaité la vue , < 

Tranquille, hélas! dans les bras du Plaifir, 

Je n’ai pas craint le danger qui me tue. 

Riche 8c puiffante, au printems de fes jours, 
Pfiché frémit de devenir féconde ! 

'Affreux revers! de Grâces & d’ Amours 
Cette Pfiché .devoit peupler le monde : 

De mille amans éloges trop flatteurs! 

Dedin trop beau! Des Mondres naîtront d’elle. 
Ah ! du trépas les fecrettes horreurs 
N’ont rien d'égal à ma douleur mortelle. 

Plus de repos : quoiqu’il puilTe arriver , 

Je veux enfin pénétrer ce myfière. 
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Le couple alors l’empêchant d’achever ; 
Revint près d’elle ; 8c de fa plainte amère 
Dont il avoit Ikifi les derniers mots , 

D’un air touché , feignit , dans fes propos , 
De condamner l’excès repréhenfible ; 

Pour l’enflammer, combattit fon defir; 
Plaignit fes maui pour l’y rendre feiifible : 
Puis , à l’écart , pouffant un long foupir , 

I S’entretenant fout bas de cette Belle , 

Avec pitié tournant les yeux fur elle, 

II mit le comble à fes ennuis fecrets. ' 
C’en étoit peu pour leurs jaloux projets: 
Contre le Sort , lui dirent les cruelles , 

Voici l’inllant d’armer vôtre vertu; 

Nous l’expofons à des terreurs nouvelles ; 
Mais notre cœur a long-tems combattu: 

Au point du jour , autour de cette enceinte, 
A nos regards un Monftre eft apparu. 

Dragon hideux , Monftre infpirant la crainte. 
Par le Zéphire il étoit foutenu , 

Et dans les airs, vers un antre effroyable. 
Le dos courbé , s’avançoit lentement. 

En cet endroit Zéphire le quittant. 

Ce Monftre afhreux s’ eft couché fur le fable; 
Puis , fe traînant vers un terrein fangeux , 

Il s’eft repu d’infeftes venimeux. 

Sans les frayeurs de notre ame interdite , 
Sans le defir de voler près de vous , 

De ce repas nous aurions vu la fuite: 

Mais nous avons évité pat la fuite 
Que notre afpeâ n’allumât fon courroux. 


Fax C8 récit trop aifément fcduite î . 
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lajuiles Dieux! voilà donc mon époux. 

S’écrie alors Pfiché fondant en larmes ! 

.Voilà ce Monftre , objet de mes allarmes ^ ; 

'Ah ! c’en eft fait : fur votre Oracle affreux 
Pfiché , Pfiché n’a plus le moindre doute. 

Tel eA, hélas! le fort des malheureux; 

Un cœur troublé croit tout ce qu’il redoute. 

Il eA pourtant, malgré fon défefpoir. 

Quelques momens, où reprenant courage. 

Cette Beauté chaffe une affreufe iniage 
Que fa raifon ne fauroit concevoir. 

Comment peut-elle allier la peinture* 

De ce Dragon , l’horreur de la Nature , 

Avec ces dons fi beaux , fi précieux , 

Que tous fes fcns , au défaut de fes /eux. 

Ont reconnus dans l’époux qui l’adore ! 

Mais pourquoi fuir au lever de l’Aurore? ' 
Pourquoi défendre à fon oeil curieux 
De contempler des qualités fi belles ? 

EA-ce un Démon , qui , par un art trompeur 
Prend à fon gré mille formes nouvelles : 

La nuit, époux charmant 8c plein d’ardeur; 
MonAre le jour? Ainfî tout mon bonheur 
Ne feroit donc qu’une vaine impoAure ? 

De ce Palais la riche architeéhire. 

De Déités ce cortège flatteur , 

De biens , d’honneurs ce brillant affemblage , ' 
D’un art magique eA l’exécrable ouvrage ! 

Ah! je mourrai, plutôt que de fouffrir 
Qu’un noir Démon m’abufe davantage. 

Mais en mourant je prétends le punit. 

Son fang impur lavera mon outrage: 

Oui , s’il efl tel que me l’ont peint mes fœurs , 
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Si le cruel , quand d’un fommeil paillble 
A mes côtes il goûte les ‘douceurs , 

S’offre à mes yeux fous cette image horrible » 
Un même fer percera nos deux cœurs» 

Ses fœurs goûtant ce projet téméraire , 

Four l’appaifer ne firent plus d’effort. 

Ce beau féjour n’offroit à là colère 
Nul infiniment de vengeance Sx. de mort : 
L’odieux couple eut l’audace inhumaine 
De lui promettre une lampe , un poignard , 
Four fatisfaire Sx fes yeux ôc fa haine. 

Puis , aulfi-tôt avançant fon départ , 

Il lui tardoit déjà que cette Belle 
Far un forfait eût. comblé fes malheurs. 

Pfiché (x) refia quelques jours dans les pleurs. 
Ne fouffrant plus fon époux auprès d’elle 
Qu’avec horreur , qu’avec frémiffement , 
Forcée encor de cacher fon tourment, 

. Seule, elle étoit tour à tour agitée 
D’efpoir , de crainte , & de haine & d’amour ; 
Contre fes fœurs aujourd’hui révoltée , 

Demain preffant leur funefie retour ; 

Toujours portée à fe noircir l’idée 

Des traits hideux d’un Monfire fon époux, . 

Vu par fes fœurs, fervi par le Zéphire» 

Prédit enfin par le Ciel en courroux. 

De la raifon. ordinaire délire ! 

Notre efprit foible Sx craintif à l’excès , 
Toujours fe fixe aux plus trifies objets. 

Le couple arrive, & d’une main cruelle , 
Offre à Pfiché le déplorable don 
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^ui la rendra doublement criminelle. 

Il lui promit ( j ) que la lampe fidelle 
éclaireroit tous les traits du Dragon, 

Et que le fer trempé dans du poîfon , 

Lui porteroit une atteinte mortelle. 

Pfiché tend grâce à leur zèle prudent , 

Et fent d’abord renaître dans fon ame 
•De la pitié le tendre mouvement. 

Mais par fes fœurs l’image de fa flamme 
Pour un Dragon, pour un affreux Serpent, 

L’impiété, les redoutables fuites, 

La honte enfin d’un tel engagement, 

A fes regards làns celTe reproduites , 

Eurent bientôt éteint ce fentiment. 

Déjà le jour achevoit là carrière ; 

De fes confeils craignant le châtiment. 

Le couple fuit. A peine la lumière 
A dans les eaux précipité fes traits , 

L’époux en proie à mille ennuis fecretsi '* , ^ 

D’un fort cruel inutile préfage. 

Près de Pfiché vient goûter le repos. 

Bientôt le fuc des humides pavots , 

De tous fes fens a rallenti l'ulàge. 

Pfiché tremblante , éprouve en ce moment 
Toute l’horreur qui précède le crime: 

Un tendre époux , un généreux amant 
Va cette nuit devenir fa viélime ! 

Mais quel mo/en d’effacer autrement . 

D’un tel hymen l’irréparable injure î 
Du moins , dit-elle , il faut que je m’affure 
Jufqu’à quel point va la haine des Dieux; 

Et que mon cœur , convaincu par mes yeux , 
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H’accufe plus l’Oracle d’impollure. 

Enfin Pfiché cédant à ce defir. 

De fes fermens perdit le fouvenir» 

Elle fe lève , ôc d’une main timide 
Saifit la lampe & le fer homicide , 

Qu’en un lieu sûr elle avoit fu cacher; 

Puis (4), vers le lit à peine ofant "marcher ^ 
Par un foupir craignant d’être trahie , 

A pas légers , tremblans & fufpendus. 

Cette Beauté fatisfait fon envie. 

Elle apperçoit mille appas inconnus , 

Mille tréfors dont fa vue ell ravie. 

Cet époux tendre & cruel tour à toUr,' 

Sur qui fa haine alloit être aflbuvie, 
Ce^noir Démon , ce Monftre étoit l’Amour. 
L’éclat du lys , la fraîcheur de la rofe 
M’ont rien qu’on puiffe oppofer à fon teint; 
Sa bouche aimable,^ où le fourire efi peint. 
Semble une fleur nouvellement éclofe. 

Ses membres ronds , potelés , délicats , 

Sur le duvet imprimant fa pofture , 

Ne laiflbient voit que leurs moindres appass 
Les nœuds flottans de fa blonde coëflùre , 
De fes beaux bras mollement étendus 
Entrelafibient les contours demi-nus. 

Ses yeux couverts d’une longue paupière , 
Cachant encor des traits plus précieux , 

Font regretter que le plus beau des Dieux 
En ce moment les ferme à la lumière. 

D’un voile clair le tiflii délié 
Embrafle, flatte, exprime mille charmes. 
Que l’œil fe plaint de ne voir qu’à moitié. 
Pfiché confufe, en verfa quelques larmes. 
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te fer tombant de fa timide main : 

O Dieux , dit-elle ! O trop heureux deftin ! 
C’eft Cupidon : oui , c’eft l’Amour lui-même ! 
Et j’ai tenté de lui percer le fein ! 

Ah! de mon cœur aveuglement extrême! 
Divin époux , quel étoit ton deJTein ? 

Pourquoi , pourquoi de mon bonheur fuprême 
Jufqu’à préfent m’avoir fait un fecret? 

Si mon défie te paroît indiferet , 

Punis Pfiché : je mourrai trop contente 
De t’avoir vu cette fois feulement. 

Dans les tranfports d’un tendre mouvement « 
Pfiché voulut porter fa bouche ardente 
Aux lys touffus de ce corps fi charmant ; 

Mais penchant trop la lampe chancelante. 
D’huile enflammée une goûte brûlante 
Tombe à l’inftant fur la cuilfe du Dieu : 
L’Amour s’éveille ; il voit près de la Belle 
L’affreux poignard, & lance alors fur elle, 

En s’envolant, un regard plein de feu. 

Palais , jardins , tout s’éclipfe à fa vue. 

Pfiché , livrée à la fureur du Sort , 

Trille , muette , & pâle & prefque nue , 

Au haut du toc , n’attend plus que la mort. 


Fin du Jlxicme Chant, 
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T i A mort etoit une trop douce peine 
Pour expier le crime de Pfiché. 

De fon epoux le cœur n’eft plus touché 
Que du plaifir de contenter fa haine. 

Sa haine? Non : l’Amour ne peut haïr : 

Mais il cft fier , mais il aime à punir. 

Ah! s’il cft vrai qu’un defir excufable, 

' Defir flatteur pour un époux aimable , 
Jufqu’à ce point l’ait en elle offenfé , 

Le défefpoir qui maintenant l’accable 
Devroit fuffire à ce Dieu courroucé. 

Pfiché s’accufe ; elle adrelfe aux ténèbres 
Des cris plaintifs , de longs gémiffemeni. 
Près d’elle étoient fes triftes vêtemens , 

Son crêpe noir , fes ornemens funèbres : 
Pfiché les voit, & perd le fentiment. 

Diane alors brilloit au Firmament. 

Pfiché rouvrant fes yeux à la lumière , 

Se veut d’abord brifer contre la pierre , 

\ Et du rocher s’élance en frémiflant. 

Mais le Zéphire étoit refté près d’elle. 

Ce Dieu léger la retint dans fes bras. 

Il la plaignoit ; & même on ne fait pas , 

Si , dans l’état où fe trouvoit la Belle , 

Sans le foupçon de quelque heureux retour » 
Sans le danger d’offenfer trop l’Amour , 


Digitizeo 


C H A N T V i I. 83 ; 

Zëphire à Flore eût été bien fidèle. 

Mais quel befoin de prêter à fon zèle 

Un tel motif! Pourquoi douterions -nous » • 

Qu’il ne fut là par ordre de l’époux, ^ 

Pour fecourir cette aimable mortelle ? 

Quoi qu’il en foit, auffi prompt que l’éclair ^ 

En un inftant, le jeune Dieu de l’air 
Porte Pfiché fur la rive efearpée 
D’un fleuve étroit, profond, & dont les eaux 
A cette Belle , aux rochers échappée , 

S’ofiFrent d’abord comme un terme à fes maux , 

Comme une mort moins cruelle & moins lente , 

Que par pitié fon époux lui préfente. 

Elle s’y jette ; Ôc foudain fur les flots 
A l’autre bord par deux Nymphes portée , 

Ouvre un œil trifte, examine leurs traits. 

Et reconnoît Nais 8c Leucothée 

Qui la fervoient la veille en fon Palais. 

Que devient-elle , hélas ! à cette vue ? ' ' 

Son embarras fut tel en ce moment, 

• Que l’époux même, auteur de fon tourment# 

Avec regret la vit fi confondue. 

Zéphire aux mains de la belle Nais 
Avoit remis fes lugubres habits. 

Avec refpeél chaque Nymphe s’emprelTe ' 

De la parer encore cette fois^ 

Pfiché, verfant des larmes de tendrelfe , 

Tombe à leurs pieds fans mouvement , fans voix. 

L’époux touché fe fait alors entendre: 

D’un vain defir tu n’as pu te défendré , 

Pleure ta faute , 8c vois quel efi ton fort. 

Malgré les maux auxquels tu dois t’attendre, 

Gatde*tot bien de te donner la mort ; 

FiJ 
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Laifle Venus difpofer de ta vie ; 

Cherche tes fœurs ( i ) & me les facrific : 

A ce feul prix je puis t’aimer encor. 

Que de chagrin , que de juftes allarmes 
Un tel arrêt dût caufer à Pllche' ! 

Des derniers mots fon cœur fut lî touche' 

Que fes beaux yeux fe remplirent de larmes. 
Mais en rêvant à ce trille difcours , 

Ces mots ii’ofFroient qu’une vaine efpe'rance : 
Car fl Ve'nus difpofe de fes jours , 

Fière 6c cruelle , hélas ! quelle apparence 
Que fon deftin prenne un plus heureux cours 
Et puis trahit fes fœurs ! quoique coupables , 
Pfiché jamais n’y pourra confentir. 

De leurs remords viêlimes déplorables , 

Les y livrer c’eft affez les punir. 

Ainfi Pfiché toujours plus agitée , 

N’ofe efpérer d’obtenir fon pardon. 

Zéphire , Amour , Nais 8c Leucothée » 

Tout fuit loin d’elle. Et déjà de Titon 
La jeune amante en fon char eft montée , 
Sème la rofe 6c dore l’horifon. 

Pfiché s’habille , 8c fe traînant à peine , 

Les yeux bailTés , les genoux chancelans. 
Gagne un coteau qui bornoit cette plaine. 
Et qu’ombrageoient mille arbulles charmans : 
Des plus beaux fruits leur tige couronnée , 
Quelques appuis fous leurs foibles rameaux , 
Et pour baigner ces tendres arbriffeaux 
Une onde pure avec art détournée , 
Montroient alTez qu’à de foigneufes mainr 
Pomone avoit confié leurs dellins. 

Hélas! Pfiché des Dieux abandonnée 
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Cherchoit alors le fecours des humains. 

Sur le fommet de ce coteau fertile , 

Pfiche' (i) voyant des troupeaux arriver. 
Près de ces lieux fe flatte de trouver 
Quelque hameau , quelque champêtre afyle , 
Où des mortels les foins compâtiflans 
Pourront calmer le trouble de fes fens. 

Elle avançoit en élevant la vue , 

Lorfqu’au détour d’une longue avenue , 
S’offfe à fes yeux un Pafteur chargé d’ans , 
Mais auffi frais qu’au printems de fon âge , 
La taille haute & le maintien d’un Sage, 

Le front uni, malgré fes cheveux blancs. 

Un doux fourire animoit fon vifage ; 

Et quoiqu’il eût du fpeélacle des champs 
Joui pendant un liécle entier de vie , 

Son ame encore en paroiifoit ravie. 

Mais ce fut bien un autre enchantement. 
Quand fes regards rencontrèrent la Belle. 

Il recula , rempli d’étonnement , 

Et fe feroit profterné devant elle , 

S’il en eût eu la force en ce moment. 

Divin objet , dit-il en l’abordant , 
Auriez-vous fui la demeure éternelle 
Pour habiter en ces grofliers climats ? 

Car à ces yeux , à cet air plein d’appas , 
Vous n’êtes point une fimple mortelle. 

Ah! je le fuis aux maux que je reffens , 

Lui répliqua cette Beauté confufe ; 

Femme d’un Dieu qu’ont trahi mes ferméns. 
Ce Dieu jaloux du plaifir de mes fens. 

Pour fa compagne aujourd’hui me refufe. 

Cet époux fier 8c qu’offenfe un regard , 
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C’eft Cupidon. A ce nom le Vieillard 
Lui veut encor rendre un pieux hommage. 

Pfiche' l’arrête ; & d’un prochain bocage 
Voit aufli-tôt deux Bergères fortir , 

Qui, moilTonnant des fleurs fur leur palTage , 

Vers ce Vieillard s’empreffoient d’accourir. 

Ce font , dit-il , les filles de mon frère. 

La mort trop-tôt vint les priver d’un père , 
Lorfque dc'ja leur mère n’e'toit plus. 

De la beauté, mais fur-tout des vertus 
Depuis ce tems me les rendent bien chères. 

Prive d’enfans , elles m’en tiennent lieu. 

Après ma mort je leur lailferai peu: 

Mais que faut-il à de Amples Bergères! 

Près d’eux alors fes nièces arrivant , 

Devant Pfiché parurent lî timides , • •• 

Qu’elle en fourit. Puis, d’un ton careflantî’ 
Voulez-vous bien , dit-elle , être mes guides j 
Et me donner retraite auprès de vous. 

Jeunes Beautés? Si jamais mon époux 
Calme fa haine & me devient propice , 

Je le prierai d’acquitter ce fervice. 

A ce difeours, par le Vieillard compris. 

On s’achemine , on traverfe un bois fombrfi» 
Qui, loin du bruit, renfermoit fous fon ombre» 
Derrière un tertre , un modefte logis j 
Séjour heureux , demeure hofpitalière , 

Où le Sommeil , qui fuit votre paupière , 

De la Fortune orgueilleux Favoris, 

Se plaifoit mieux qu’en vos riches lambris. 

Sur une nappe , aux fêtes deitinée , 

Planche fur-tout, 8c de fleurs couronne. 
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Chaque Bergère apprête de fes mains 
Quelques gâteaux , du lait & des raillns. 

La propreté de ce repas champêtre 
Plut à Plîché : mais elle fit connoître , 

Après avoir goûté de chaque mets , 

Que le repos apporteroit peut-être 
Un plus doux calme à fes ennuis fecrets> 
Soudain au fond d’une grotte écartée , 

Ou n’a jamais pénétré le Soleil, 

Par le Vieillard elle fut invitée 
A fe jctter dans les bras du Sommeil. 

Il la laifla feule avec les Bergères : 

Ce couple alors l’aidant à fe vêtir 
De limple lin 6c de gazes légères. 

Innocemment partageoit le plaifîr 
De contempler les charmes de la Belle , 

Les admiroit , fe les montroit des yeux , 

Et fe faifoit cent fignes derrière elle , 

En découvrant ces charmes précieux. 

Le lit étoit de moufle 6c de feuillage : 

Pfiché , malgré le pénible veuvage 
Où fans pitié l’Amour la réduifoit , 

Y repofa mieux que fur le duvet. 

A fon réveil, pai un récit fidèle 
De fes amours , de leur fuite cruelle , 

Elle attendrit le généreux Pafteur; 

Puis, de ce Sage elle excita le zèle 
A la guider dans l’excès du malheur. 

Il la blâma d’avoir voulu détruire 

Par fon trépas le chef-d’œuvre des Dieux, 

Lui dit qu’un jour le Sort capricieux 
Se lafleroit peut-être de lui nuire 
Qu’en attendant , docile à fon époux , 

F iw 
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Malgré Vénus 8c fa jaloufe envie. 

Elle tremblât de s’arracher la vie, 

Préfent du Ciel , ôc dont il eft jaloux : 

Les Dieux s’armoient d’un éternel courroux, 
Quand de la mort volontaires viétimes, 

Nous nous jettions au-devant de fes coups. 
C’c'toit au Ciel ravir fes droits fur nous : 

Ce crime feul renferinoit tous les crimes. 
Pfiché goûtant de fi fages avis» 

A fon époux jura d’être fidelle , 

En le laifTant jouir de fes ennuis , 

En rcfpedant la puilfance cruelle 
A qui fes jours venoient d’être fournis. 

Quant à fes fœurs , elle eut quelqu’efpérance 
Qu'en d’autres mains remettant fa vengeance , 
Et les traitant avec moins de rigueur. 

D’une coupable 8c lâche obéilfance 
L’Amour fléchi dégageroit fon cœur. 

Pour toute peine , à ces fœurs criminelles 
Elle vouloir , en s’ofirant devant elles 
Dans la douleur 8c dans l’abailfement. 

De Ion état faire un fecret tourment. 

Le lendemain , fans tarder davantage , 

Elle iroit feule aux premiers traits du jour. 
Chercher la ville où réfidoit leur Cour, 

Il lui falloir pour faire ce voyage 
Se traveftir , 8c laiifer en ces^Iieux 
Ses vêtemens , trilles , mais précieux,' 

Elle exigea par de vives prières 
Que le Pafteur en acceptât le don : 

Ils ferviroient de dot aux deux Bergères , 

Et dans leurs cœurs ils graveroient fon nom, 
î»ç Yieilîslid crut qu’aux dons d'une Déeffe 
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Sans réfifter il devoit confentir. 

Le jour fuivant, fur le point de partir, 

Pfiche' près d’elle appella chaque nièce , 

Leur dit d’avoir pour ce fage mortel 
Des fentimens de refpeél , de tendrefle , 

De foulager , d’amufer fa vieillelTe , 

Et lorfqu’un jour par un vœu folemnel 
11 pre'tendroit fixer leur deftinée , 

Lorfque fa main les guidant à l’autel. 

Les foumettroit au joug de l’Hymenée , 

D’aimer l’époux dont il auroit fait choix , 
D’avoir fur-tout Pfiché toujours préfente , 

Pfiché jadis heureufe 8c triomphante , 

Tant que du fien elle fuivit les loix , 

Et maintenant abandonnée , errante , 

Pour les avoir enfreintes une fois. 

De tels adieux remplirent de triftefle 
Le bon Vieillard , fes nièces 8c Pfiché. 

Leurs pleurs couloient. L’Amour en fut tOUChé 
Car fur Pfiché ce Dieu veilloit fans celfe. 

Mais fon courroux n’étoit point fatisfait. 

Des maux qu’alors ce Dieu lui réfervoit, 

A mes Ledeurs je voudrois pour fa gloire 
Taire à jamais la déplorable hifioire. 

Je puis du moins en adoucir les traits. 

En abréger les trilles circonilances. 

Voilà Pfiché traverfant les forêts , 

Courant les champs , 8c malgré les infiancM 
Du fecourable 8c défolé Pafteur , 

Voyageant feule en Bergère vêtue , 

Sous cet habit charmant encor la vue. 

Volant, hélas! au-devant du malheur. 
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Qu’eft devenu le tems où d’ambroilie f ' 
Où de neûar fa table étoit fervie , 

Où les doux fons du luth harmonieux 
Introduifoient le fommeil dans fes yeux ? 

Au fond d’un antre ou de quelque mafure j 
Près des hiboux elle palTe la nuit; 

Le plus fouvent le roc forme fon lit. 

L’eau là boilTon , le gland fa nourriture. 
Heureufe , hélas! li , quand le Dieu du jour. 

De l’horifon embraflànt le contour, 

A fait des cieux une voûte enflammée , 

, rendue , 6c de foif confumée , 

^ Elle rencontre au bord d’un clair ruilTeau 

Quelqu’herbe tendre ou quelque fruit nouveau l 

Fin du feptieme Chant. 
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D i J A cinq fois elle avoit vu l’Aurore , 

Et le hafard guidoit toujours fes pas ; 

Et ces climats n’offroient perfonne encore 
A qui compter un li trille embarras ; 

Lorfqu’une fenune enfin pafiant près d’elle a . 

Au nom des Dieux, fuis-je loin des États, 

Oîi de Pfiché , cette jeune mortelle 
Qui de Ve'nus alluma le courroux , * 

Les fœurs , dit-elle , ont des Rois pouf dpoux \ 
Elle favoit.que de cette aventure 
Le bruit s’e'tant en tous lieux répandu , 

Son nom par-tout devoit être connu. 

Cette étrangère admirant là figure , 

Sa majefié fous un fi fimple habit, 

Avec refpeél au même inllant lui dit , , 

Qu'un jour au plus fuffifoit pour fe rendre 
A ces États l’un de l’autre voifins ; 

Puis, lui montra quels étoient les chemins 
Que jufques-là la Belle devoit prendre. 

Pfiché rend grâce à ces foins généreux , 

Et fuit dès-lors une route certaine. 

Le lendemain le Soleil eut à peine 
Sur les coteaux lancé fes premiers feux* 

Quelle apperçut à droite de la plaine. 

Dans le lointain un Palais fomptueux. 

A cet afpeél elle baifle les yeux; 

Son cœur fe ferre , ôç fa marche efl plus lentCs 
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Elle va voir dans une Cour brillante 

Ses fceurs re'gner, fes fœurs dont le pouvoir 

T4e lui devoit jamais caufer d’envie , 

Et qu’à prefent fon trille de'fefpoir 
Imploreroit volontiers pour fa vie. 

De fon orgueil trop funefles effets ! 

Qui l’eût penfé qu’en leur propre Palais 
Elle dût être un jour C confondue , 

Quand de l’éclat de fa profpérité , 

Son infultante 6c dure vanité 
Erenoit plaifir à fatiguer leur vue ? 

'AinC fon cœur de remords pénétré , 
1,’accufoit feule. Et déjà cette Belle 
Pour arriver à ce Palais doré , 

A fui la foule empreffée autour d’elle : 

Déjà fon pied touche au premier degré. « 
Alors Pfichc prend un ton alTuré ^ 

Entre au Palais 6c demande la Reine. 

Ses traits , fes yeux , fon air de Souveraine , 
Peut-être auffi quelque charme fecret 
Qu’au lit d’un Dieu contraéle une mortelle , 
De fa grandeur quelque foible étincelle. 

Lui foumet tout litôt qu’elle paroit. 

Au pied du trône elle fut introduite. 

Sa fœur, malgré fes modèftes habits , 

La reconnoît , fait éloigner fa fuite , 

Et l’accablant d’abord de fes mépris , 

Accroît encor le trouble qui l’agite. 

PCché debout eut à peine le tems 
De s’incliner , de la prier d’entendre 
Le court récit de fes affreux tourment ; 
Comment , la nuit , ayant compté furprendre 
A fes côtés un Monllre furieux, 
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L’Amour lui-même avoir frappé fes yeux ^ 

Puis aufli-tôt l’avoit répudie'e , 

Puis, à Vénus l’ayant facrifiée. 

Malgré l’effroi d’un lî rigoureux fort. 

Lui défendoit de fe donner la mort. 

L’ingrate fœur ne fut pas peu contente 
De voir Pfiché confufe & fuppliante , 

Pour d’autres yeux fpeélacle bien touchant, 

A fes dédains ouvrir un li beau champ. 

Sourire amer, remontrances hautaines. 

Rebuts cruels, rien ne fut épargné. 

Pfiché la quitte, 8c le cœur indigné. 

Dans l’autre Cour va raconter fes peines. 

Elle effuya de fa fécondé fœur 
Mêmes affronts, même excès de rigueur. 

Et cependant ( i ) l’Amour à ces deux Reines 
Séparément infpire le projet 
De remplacer près de lui cette Belle. 

Des deux côtés l’orgueil le fecondoi't. 

Déjà l’aînée effaie à cet effet 

Maint élixir, mainte effence nouvelle, ' 

Les bains, le fard & mille autres fecrets. 

Pour réparer, pour embellir fes traits. 

L’autre plus jeune eut moins de foins à prendre,' 

Et fut auffi la première à fe rendre 
Sur le rocher qui fermoit le féjour 
Qu’à fes plaifirs faîfoit fervir l’Amour. 

Là, du Zéphire implorant l'alliflance. 

Accours , dit-elle , aimable Dieu des airs ; 

A Cupidon je viens offrir des fers. 

Je bannirai par mon obéiffance 
De fon efprit cette jeune Pfiché 
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Trop cuiieufe & fans expérience. 

Soit qu’à mes yeux il fe tienne caché,' 

Soit qu'il fe montre, heureufe de lui plaire j 
Je veux n’avoir de delirs que les Sens : 

De mon époux gouteux , fexagénaire , 

J’ai trop appris à modérer les miens. 

Comme elle achève , elle fent autour d’elle 
L’air s’agiter , & s’élançant foudain , 

Non fans louer Zéphire de fon zèle , 

De roc en roc , par un trille chemin , 

Court s’enfoncer dans la nuit éternelle. 
Bientôt l’aînée eut un femblable fort , 
Voulut de même au fouffle du Zéphire 
Comme autrefois s’abandonner d’abord , 

Et de Pluton alla groflir l’Empire. 

AinG Gnit ce couple ambitieux , 

D’un fot orgueil exemple mémorable : 

Puiffe le cœur de tous les envieux 
Craindre à jamais un fort G déplorable ! 

Déjà PGché , qui ne foupçonnoit pas 
Que fes deux fœurs fuffent au noir rivage , 
Avoit lailTé loin d’elle leurs États, 

Et ûms objet pourfuivoit fon voyage : 
HeureuL alors d’avoir autant d’appas 
A moiffonner pour le tems , pour la crainte « 
Pour la douleur dont fon ame ell atteinte , 
Pour le befoin qui fuit par-tout fes pas. 
Maigre & Gétrie , elle étoit belle encore ; 
Affez du moins pour déplaire à Vénus. 

Un jour , ô ciel! lalTc & n’en pouvant plus. 
Elle apperçoit un Temple où l’on adore 



Chant VIII. 

Cette De'elTe ; & dans fon de'fefpoir , 
S’armant foudain de courage & d’audace. 

Se de'termine à lui demander grâce , 

A s’efforcer, «finon de l’e'mouvoir. 

D’en obtenir du moins une mort prompte , 
Qui, terminant fa miftre & fa honte. 
L’arrache au jour qu’elle ne peut plus voir. 
Avant ce Temple ( z ) ed un bois folitairé , 
Bordé par-tout de myrte 8c de jafmin , 

Où la fauvette, où l’amoureux ferin 
De leurs doux chants reçoivent le falaire. 

Là le Berger qui foupiroit en vain , 

Quand il y peut égarer là Bergère , 

La voit d’abord prendre un air moins févère 
Puis , le laiffer difpofet de fa main , 

Chercher des yeux le plus épais feuillage , 
Céder bientôt à fon tendre delTein: 

Puis, s’enfonçant tous deux dans le bocage, 
La Nuit le trouve endormi fur fon fein. 

Ce beau féjour , ce gazon , cet ombrage , 
L’air qu’on refpirc au fond de ces bofquets , 
Charment Plîché , lui donnent des regrets : 

De fes jardins ce bois étoit l'image. 

Elle s’avance , 8c du Temple facré , 

De mille amans à toute heure entouré , 

Le cœur faifi, pénètre enfin l’enceinte. 

Au même inftant fent redoubler fa crainte , 
Veut, mais en vain, regagner le degré. 

La foule accourt , l’admire 8c la révère : 

C’eft , difoit-on , la Reine de Cythère 
Qui par bonté fuit les honneurs divins , 

Et , fous l’habit d’une fùnple Bergère , 

Vient fe montrer aux regards des humains. 
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Pfiché tremblante eut voulu fuir l’hommage 
Que l’on rendoit alors à fa beauté. 

Vénus la voit, & du fein d’un nuage ^ • 

Lance fur elle un regard irrité. •• 

Dans tout l’Olympe on favoit fon hiftoire; 

Et quoiqu’éteints peut-être pour jamais , 

' Les feux qu’avoient allumés fes attraits. 

De fa rivale ofFenfoient trop, la gloire. 

Pour fe venger Vénus faifit l’inftant 
Où dans fon Temple on traitoit en DéelTc 
Le trille objet de fon reffentiment. 

Près de Pfiché le nuage s’abailTc , 

Et la dérobe aux regards étonnés 
De cent mortels devant elle inclinés. 

Un chat l’enlève , où , de longs fouets armées , 

L’œil en courroux, Tifiphone & fes fœurs. 

Filles du Stix , aux pleurs accoutumées , 

La menaçoient de toutes leurs fureurs. 

Alors Pfiché fe crut fans efpérancc. 

Le char s’arrête au pied d’une prifon , 

Lieu de douleurs , trône de la vengeance. 

Sombre cachot , voifin de l’Achéron. * 

Là , les trois fœurs frappant l’air de leurs atmes > 

Et dépouillant Pfiché de fes habits , 

A coups prelTés meurtrilTent tous fes charmes , 

Et de fon corps enfanglantcnt les lys. 

Pfiché pouflbit des cris fi lamentables 
Que Vénus même en eut quelques regrets ; 

Elle arrêta les bras impitoyables 
Qui déchiroient à l’envi tant d’attraits. 

A peine , hélas ! à de légères traces 
Eût-on jugé de le.ur premier éclat. 

Les noires fœurs ( 3 ) fut ce corps délicat 

N’avoient 
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N'avolent laiiTé nulle retraite aux Grâces. 
L’Amour trop tard apprit ce châtiment. 

Ce Dieu , touché d’un fi cruel tourment , 
Donne à Mclitphée un baume falutaire , 

Et le mêlant lui-même à fes pavots , 

Lui dit de rendre à Pfiché le repos , 

Son teint , fes lys , fa fraîcheur ordinaire. 
Morphée a l’art de calmer tous les maux. 
D’un doux fommeil l’imprellion foudaine 
Ote à Pfiché celle de la douleur. 

Pfiché reprend fa première blancheur; 

Four fa rivale autre fujet de haine. 

Ce n’étoit-là que le premier effet 
D’une éclattante & vaine jaloufie. 
Heureufe , hélas ! que l’Amour en fecret , 
Jeune Pfiché, veille encor fur ta vie! 

Far la rigueur des plus rudes travaux 
Bientôt Vénus fignalant fa vengeance. 

De fon Efclave épuife la confiance , 

En la forçant > mille emplois nouveaux. 
Jamais la haine , en moyens fi fertile 
Quand fon courroux s’exerce librement 
Ne fe montra plus promte 8c plus habile 
A varier la peine 8c le tourment. 

Ni nuit ni jour Pfiché n’étoit traîlquille ; 
Vénus veilloit pour troubler fon repos 
Plus de féjour à Cythère , à Paphos ; 
L’aiFreux plaifir de l’injufie Déeffe 
Efi d’affliger , efi d’opprimer fans cefle 
Celle qu’un fils irrité , mais plus doux , 
Met , üns paroître , à l’abri de fes coups. 
U n’étoit point de loi dure 8c pénible 
Ttmt U. 
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Qu à cette Belle elle ne prefcrivît , 

Et que l’Amour , à qui tout ell poffible , 
Secrettement aulfi-tôt ne remplit. 

Hélas! Pfiché, dans fon trifte efclavage. 
Trembla cent fois de perdre ce foûtien ; 
Lorfque Vénus , par un dernier moyen 
Voulut tenter d’abattre fon courage. 

Fin du huitième Chant. 
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CHANT NEUVIEME. 

Su R un cryftal oîi d’un léger pinceau 
L’œil avoir peine à diftinguer les traces , 

Dans fes loiflrs la plus jeune 'des Grâces 
De Cupidon avoir peint le tableau : 

Chef-d’œuvre exquis d’une main immortelle , 

Jamais portrait ne fut auffi fidèle. 

Vénus pour elle en exige un plus beau : 

Il faut ,,Pfiché , fi vous daignez me plaire. 

Que vous traciez l’imagé de mon fils. 

Lorfque votre œil voulut fe fatisfaire , 

Quoique ce Dieu ne vous l’eût point permis , 

Vous dûtes prendre, envoyant tant de charmes, 

A les compter un extrême plaifir. 

Vous en aurez gardé le fouvenir : 

Peignez l’Amour , mais fans bandeau , fans armes , 
Et tel qu’alors il parut à vos yeux , 

Tel que le peint ce bijou précieux. 

Entre vos mains je confens qu’il demeure. 

Une heure au plus , oui feulement une heure , 
Sûre, Pfiché, que vous aurez dans peu. 

Sans nul effort , furpalTé cet ouvrage : 

A qui reçut tous les dons en partage 
Le plus bel art ne doit être qu’un jeu. 

Vénus en vain compofant fon vifage , 

D’un rire amer accompagne ces mots ; 

Et Pfiché relie en proie à tous les maux 
Qu’éprouve un cœur où s’éteint le courage. 

Gij 
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Eh! quoi, toujours fes regards curieux 
Sont condamne's à quelque facrifice ! 

Toujours d’un bien on lui fait un fupplice ! 
Époufe , hélas ! du plus jeune des Dieux , 

Sans un inftant de défobéiffance , 

Elle eut toujours ignoré fes attraits ; 

Et maintenant l’image de fes traits 
Devient encor l’objet d’une défenle ! 

On ne veut pas que mon œil feulement 
Puiife à loifir contempler ton image: 

A cette peine on ajoute foutrage; 

On veut avoir ton portrait de ma main. . . . 
Eh ! que ne l’ai-je , ô ciel ! cet art divin 
Qui fait aux yeux revivre ce qu’on aime ! 

Je te peindrois , cher époux , pour moi-méme 
Et défierois Vénus & tous les Dieux 
De m’arracher ce tableau précieux. 

L’Amour entend cette plainte fecrette ; 

Et fut le champ , Pfiché voit fous fa main 
Se préfenter Sx. pinceaux 8c palette , 

Et blanc d’émail , nuancé de carmin. 

A cet afpeét un rayon d’efpérance 
Luit dans fon cœur. Elle efl’aie un pinceau; 
Un trait s’achève , un autre qui commence 
Forme déjà l’ébauche du tableau. 

Pfiché fentoit fa main libre 8c flexible. 

Par je ne fai quel magique fecours , ^ ^ 

De cette ébauche arrondir les contours, 
p'ondré des chairs la nuance infenfible, 

Y ménager des ombres 8c des jours. 

Elle eut bientôt furpalTé le modèle 
Qu’entre fes mains Vénus avoit remis, 
yénus voyant cette image fidelle , 
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Y reconnut la touche de fon fils : 

Et fa vengeance en devint plus cruelle. 

Elle favoit que , mutin & jaloux , 

L’Amour guidé par un caprice extrême, 

De fon feul goût faifoit fa loi fuprême , 

Et n’approuvoit dans fon plus grand courroux 
Que les rigueurs qu’il exerçoit lui-même. 

Il fuffifoit qu’elle punît Pfiché 

Pour qu’à fon cœur Pfiché redevînt chère. 

De fes liens cet enfant détaché 

Y rentreroit en dépit de fa mère : 

11 lui falloir tout d’un coup enlever 
Le jeune objet que , malgré fa colère , 

11 s’obftinoit à vouloir conferver. 

Près du cachot , oîi , de maux afliégée , 
Quoiqu’on fecret par l’Amour foulagée, 

Pfiché foufiroit mille tourmens divers , 

Étoit un antre , une caverne affreufe , 

D’où s’échappoit à longs fiots dans les airs 
Une vapeur épailTe & fulfureufe : 

Ce gouffre étoit le chemin des enfers. 

Vénus ordonne à Pfiché d’y defcendre : 

Puifque , dit-elle , on ne peut fe défendre 
De vous trouver plus belle que Vénus; 

Que ce foit goût, ou raifon, ou caprice, 

A vos defiins je ne m’oppofe plus ; 

Mais de ma gloire un fi prompt facrifice 
Mérite bien, avant qu’il s’accompliffe , 

Qu’à l’art du moins j’aye encore recours. 
Jamais fans vous ( i) la mère des Amours 
N’eût pour charmer employé l’artifice. 

11 eft un fard que l’hymen de Pluton 

G ii| 
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A Pioferplne a rendu néceflaire : 

De ce fecret demandez-lui le don 
Pour embellir la Reine d e Cythcre. 

Allez : il tarde à mon cœur envieux 
Que des enfers vous foyez revenue : 

Mais gardez-vous fur ce fard précieux 
D’ofer porter une indifcrette vue. 

Vénus alors prend la route des cieux; 

Et Pfiché croit là perte réfolue: 

Comment defcendre au ténébreux féjout ? 
Comment fléchir & Caron ôc Cerbère ? 

Puis , dans les lieux où Pluton tient fa Cour 
Quand elle auroit mis un pied téméraire > 
Comment compter fur un libre retour ? 

De cet Empire on ne revenoit guère: 

C’en eft fait d'elle , à moins que de l’Amour 
Aux fombres bords le flambeau ne l’éclaire. 

Pfiché s’arrête à cet efpoir flatteur : 

Voici l'inftant de connoître le cœur 
De cet époux capricieux , bizarre ; 

Et fi ce Dieu perfifle en fa rigueur, 

Pour fa Pfiché ce n’eft plus un malheur 
D’être livrée aux monllres du Tartare. 

Cette penfée 8c beaucoup mieux encor 
L’Amour luiTmême excitant fon courage » 
Pfiché pénètre au féjour de la Mort. 

Mille Démons volent à fon palTage ; 

Et Pfiché voit leur effrayante image 
Sans fe troubler : tant l’Amour en fecret 
Raffure alors cette jeune mortelle ! 

Ses yeux bcilloient dans la nuit éternelle : 

A leur pouvoir tout l’enfer fe foumet» 



Chant IX. 

Déjà Caron veut qu’un fi bel objet 
Sans rien payer entre dans fa nacelle. 

Minos fe livre à d’amoureux tranfports. 
Cerbère tombe aux pieds de cette Belle , 
Clothon pre'tend toujours filer pour elle , 

Et Tifiphone efi en proie aux remords. 

Sous une voûte elevée 8c profonde 
Qu’un feu bleuâtre éclaire à longs filions, 
Pfiché pénètre , 8c voit de notre monde 
D’ombres en pleurs tomber des légions. 
Semblable au bruit de l’Océan qui gronde , 

De leurs fanglots le murmure confus 
Étonne , émeut l’Efclave de Venus. 

Ce font donc-là ceux qu’une mort récente 
Vient de frapper, dit-elle; 8c dans l’infiant 
Tombe à fes pieds mainte ombre maudiflant 
L’art aflaflin qui trompa fon attente , 

Ou regrettant une mère , une amante , 

Un père infirme , un proteéteur chéri , 

Un tendre époux , des enfans , un ami. 

Mais qu’elle foule ici fe précipite. 

Et furpaffant les feuilles que les vents 

Aux pre.miers froids entalfent dans nos champs ,' 

De le combler menace le Cocyte ? 

Ce font tous ceux que pour un vain renom , 
Pour féconder la folle ambition 
De ces brigands qu’honore le vulgaire. 

On voit chercher un trépas lânguinaire ; 

Ou dont la pefte , enrichilTant Pluton 
D’un feul revers de ù faulx meurtrière , 
Nourrit la Mort 8c triple là moilTon. 

Plus loin font ceux qui fur leur propre vie 

' Giv 
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Des Dieux jaloux ufurpant le pouvoir. 
D’aucun pardon n’ont conferve' l’efpoir; 
Troupe ici-bas livrée à l’infamie , 

Et dans ces lieux , pour avoir à la fois 
De la nature enfreint toutes les loix , 

Pat Ne'me'fis févèrement punie. 

Là couvre auflî les bords du Phle'géton 
La foule , hélas ! de ceux ^ue fur la terre 
La faim réduit au fort d’Eréliélon ; 

Et tout près d’eux, ceux qui de leur milère 
Spedlateurs froids , s’armant d’un œil févère 
Fermoient leur cœur à la compaffion , 

Mais qui , remplis de falerne & de bile, 
Par une route encore plus facile 
Sont defeendus au féjour d’Aleélon : 

Ceux qui de l’or ayant fait leur idole , 

A ce Dieu feul, jour & nuit refpeété , 
Sacrifiant leurs befoins , leur fiinté , 

Sont morts de foif dans les eaux du Paélole 
Et ceux encor , nouveaux Pigmalions , 

Plus infenfés , plus à plaindre peut-être , 

Qui de l’Amour , cet impérieux maître , 
Écoutant trop les fatales leçons , 

Ont foupiré pour de froides images , 

Ont à des cœurs durs , ingrats ou volages , 
Sans aucun fruit immolé leur raifon : 
D’autres enfin, qui d’un mortel poifon. 
Dans les tranfports d’une fougueufe yvrefle, 
Volant fans choix de Philis à Toinon, 

Ont à longs traits abreuvé leur jeunelTe ; 

Ou qui bravant le deftin de Titon, 

Téndres par air, ardens fkns pafiion. 

Par de^ excès qui hâtent U vieillefie , ■ 
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Fiers de compter les marches du tombeau, 
A leur Phryne' factifiant fans cefle , 

Ont de leurs jours confumé le flambeau. 

Pfiché s’avance ( i ) ; & parmi les vîiftimes 
Qui près du Styx endurent pour jamais 
Des châtimens alTortis à leurs crimes , 

De fes deux fœurs reconnoiflant les traits , 
Cette Beauté dans leur nouveau fupplice 
De Rhadamante admire la juflice. 

A chaque inftant à leurs regards jaloux 
Venoit s’offrir une glace importune. 

Qui leur peignoir fa brillante fortune , 

Et les appas de l’Amour fon époux: 

Un voile étoit répandu fur la fuite. 

Les fœurs fuyoient ce fantôme odieux. 
Mais en tous lieux la glace reproduite 
Se retrouvoit toujours devant leurs yeux. 
Près de Pluton ( j ) Plîché fut introduite. 
Pluton la voit, & foudain fent des feux 
Dont en fon cœur Proferpine inquiète , 
Pour l’aveair craint l’ardeur indifcrette. 
Pfiché fans peine obtint d’elle le fard 
Qu’elle devoir porter à fa rivale : 

Mais aufli tôt la Déefle infernale 
La congédie & preffe fon départ. 

Alors Pfiché traverfe l’Élyfée 
Pour retourner au terreftre féjour. 

La route étoit moins trifte 6c plus aifée-, 
Claire , fleurie , 8c du choix de l’Amour^ 
Là font tous ceux qui d’une longue vie 
Ont dans ce monde obtenu la faveur , 
Sages mortels à qui je porte envie , 
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Sachant régler leur efprit 8c leur cœur ; 
Sobres en tout , aimant ûms phre'néfie , 

Du fuperflu ne faifant aucun cas , 

Par tempérance exempts de maladies , 

Sans Médecins défiant le trépas: 

Grâces , hélas ! qu’à vrai dire , ici bas , 

A peu de gens le Ciel a départies ! 

La vertu crie : Ufez , n’abufez pas : 

Ceux qu’à fa voix elle trouve dociles 
Sont les Élus : ils peuplent ces afyles. 

Ainfi quiconque ufa modérément 
De tous les dons que nous fait la nature , 
Dans des torrens d’une volupté pure 
Après la mort nage éternellement. 

Belle leçon pour celle qu’un Dieu même 
Avoir pris foin d’enivrer de plaifirs 
Et qui n’avoit , dans ce bonheur fuprême > 
Su modérer fes violcns defirs ! 

Dès que ce Dieu l’eût rendue à la terre 
Par le fecours d’une inviflble main , 

Il la lailfa fuivre encor fon deftin. 

Servir encor la Reine de Cythère. 

Fin du neuvième Chant, 
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CHANT DIXIEME, 

Ps I c H É rêvant au préfent qu’elle tient , 

Aux changeraens qu’ont e'prouvés fes charmes, 

A fon époux , qui , puifqu’il la foutient , 

Semble être prêt de lui rendre les armes : 
Peut-être aulfi ( car au cœur de Pfiché 
Un peu d’orgueil reftoit toujours caché , ) 

Cette Beauté craignant qu’à la Déefle 
Le divin fard ne réufsît trop bien , 

Veut , en dépit de fa défenfe exprefle , 

Sur elle-même effayer ce moyen. 

Je n’ai , dit-elle , en cet endroit champêtre 
Que les rochers , que les bois pour témoins : 
Voyons ce fard qu’avec de fi grands foins 
Vénus prétend m’empêcher de connoitre. 

Lors à la boite elle porte la main , 

L’entr’ouvre un peu, la referme foudain, 

La confidére avec un œil avide. 

Craint , fe raffure, héfite, 8c l’ouvre enfin. 

Il en fortjt une flamme perfide 
Qui pénétra fon vifage 8c fon fein. 

Au même inflant Pfiché d’un pas rapide , 

Le cœur troublé , gagne un ruifleau voifin. 

Que devint-elle en voyant fon image? 

Ses lys étoient en ébene changés : 

L’onde préfente à fes yeux outragés 
Une Beauté de l’Africain rivage. 
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Dieux! s’e'cria cette Belle en pleurant. 

J’ai tout periu. Ma cruelle ennemie 
Pour cet opprobre a ménagé ma vie. 

Jouis, Vénus, d'un triomphe éclatant! 

De mon époux je vais être haïe; 

L’Amour fuira mon afpeét effrayant ! 

L’eau du ruilTeau fiit en vain employée 
Pour effacer cette trille couleur. 

Alors Pfiché confufe , humiliée , 

Court dans un antre enterrer fa douleur. 

Elle y vouloit languit fans nourriture. 

Sans voir le jour , fans prendre de repos ; 
Livrer fa trame au cifeau d’Atropos , 

Ou des ferpens devenir la pâture. 

Et cependant au courroux de l’Amour 
Déjà fuccède une vive tendrelfe ; 

Déjà ce Dieu veut près de fa Maîtreffe , 
Malgré Vénus fe fixer fans retour. 

Soudain il vole , il arrive à l’entrée 
De la caverne où languiffoit Pfiché. 

Il l’apperçoit , qui , d’ennuis dévorée , 

Entre des fleurs le vifage caché. 

Sur le gazon arrofe de fes larmes , 

Dér*be au jour la perte de fes charmes.' 

Ses bras font nuds , & , malgré fon malheur , 
Ont confervé leur première blancheur : 
L’Amour y porte un bajfer plein de flamme. 
Pfiché d’abord reconnoît fon époux : 

Ce doux baifer a palfé dans fon ame. ^ 
L’Amour alloit embralfer fes genoux; ' ■ 

Pfiché fe lève , & voilant fon vifage , 

Fuit auffi-tôt dans fon obfcur réduit. • 



Chant X. 

iL’époux brûlant, gémit, pleure & la fuit. 

En l’alTurant d’un éternel hommage. 

Non , dit Plîché:, vous ne m’aimerez plus: 
Viûime, hélas! du courroux de Vénus, 

Se la beauté j’ai perdu l'avantage. 

Quoi ! dit l’Amour , ces traits li précieux !... 

Ils font changés , & je ne fuis plus belle 

Je veux les voir .... Ils effraieront vos yeux. . 
Ils me plairont fous leur forme nouvelle : 

Je fuis un monffre, un amant furieux; 

C’eft moi qui dois redouter votre haine; 

IVIon feul caprice a caufé vos malheurs : 

Mais c’en eft fait ; je rentre dans ma chaîne ; 
Vénus va mettre un terme à fes rigueurs. 

11 n’eft plus tems; elles font épuifées , 

Reprit l’époufe. Et l’Amour à ces mots , 

Serrant fes mains de larmes arrofées , 

Laiffe échapper les plus trilles langlots. 

Enfin ce Dieu rompant un long fllence: 
Venez, dit-il, c’eft trop de réfiftance; 

Voyons le tort qu’à vos jeunes appas 
A compté faire une injufte vengeance : 

Ah ! quel qu’il foit , je ne changerai pas. 

Alors Pfîché tendrement lui rappelle 
Combien l’ingrat pour un pareil defir 
D’un dur refus s’étoit armé contre elle. 

Vaines raifons ! Ce cruel fouvenir 
Accroît du Dieu la flamme impétueufe ; 

Et par le Styx il jure au même inftant 
D’être toujours fon épouX'^ fon amant. 

De l’adorer , lui parut -elle affreufel 
Puis, hors de l’antre aufli-tôt l’entraînant. 

Sur fon vifage avec faififfentent 



110 ' PslCHÉ, 

11 voit du fard l’impreffion funeile; 

Mais , revenu de fon étonnement. 

Songeant foudain à tout ce qui lui rede ; 
Pfiché, dit-il, je tiendrai mon ferment. 

De votre teint les rofes font flétries, 

Mais de vos yeux l'éclat n’efl point changé. 
Vénus fuccombe; & fous vos loix chéries 
L’Amour fe voit pour jamais engagé. 

Allons trouver cette implacable mère ; 
J’obtiendrai d’elle ou du Maître des Dieux , 
Que recouvrant votre beauté première , 
Vous preniez place avec moi dans les cieux 
Ou des humains , dépourvus de mes feux , 
Je lailTerai périr la race entière. 

11 dit , & vole avec elle à Cythèrc. 

Vénus alors s’occupoit de Pflché ; 

Et , la pitié fuccédant à l’envie , 

En ce moment fon cœur étoit touché 
D’avoir porté trop loin la jaloufie; 
Caprice étrange, ôc qu’explique pourtant 
Sa qualité de Femme & de DéelTe ! 

Pflché fe jette à fes pieds en pleurant. 
Vénus la plaint, l’embralTe & la carrelTe; 
Et fe piquant de générofité. 

Permet foudain (tant d’une extrémité 
Ce fexe paffe aifément en une autre ! ) 

Que Jupiter lui rende fa beauté. 

En attendant , ma Cour fera la vôtre , 
Ajouta-t-elle , 8c mes jeunes^fujets 
De votre hymen y feront les apprêts. 

D’un tel accueil Pflché fut pénétrée. 
L’Amour content de ce premier fuccès. 
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Chant X. 

Monte auffi-tôt à, la voûte azurée , 

De Jupiter réclame les bienfaits , 

Lui fait valoir l’aveu de Cythérée , 

Voue à ce Dieu le plus doux de fes traits 
Si de Pfiché la honte eft réparée , 

Fait tant qu’enfin Jupiter fe rendoit ; 

Lorfque foudain Junon , qui l’entendoit , 
Exhale ainli fa jaloufe colère : 

Vous écoutez les delirs d’un enfant? 

Il feroit beau de donner à la terre 
De cet éclat le fpeétacle indécent! 

Qu’importe aux Dieux le fort d’une maîtrefle 
Qui fut coupable & que Vénus punit! 
Quelque beauté , des yeux, de la jeunefle , 
Vaine, iur-tout, & fille à ce qu’on dit 
De je ne fai quel Prince de la Grèce , 

Eû-ce trop peu que partageant fon lit 
Elle ait féduit le fils d’une Déefle ? 

Ne faut-il pas, quand fon teint s’obfcurcit. 
Qu’à l’éclaircir tout l’Olympe s’emprelfe? 
Bientôt , fans doute , on demandera plus ; 

Et je m’attends. , fi la Belle eft vengée , 

A voir un jour en triomphe érigée 
L’injure faite à d’autres qu’à Vénus. 

Tel qu’une tirer que l’Aquilon foulève , 

Et dont les flots font enfuite applanis, 

A ce difeours, qu’un long foupir achève, 
Jupin d’abord fronce fes noirs fourcis; 

Puis , reprenant une face riante : 

Junon, dit-il , oublions nos delbats. 

Si de l’Amour je ne remplis l’attente , 

Il fera perdre à l’Hymen fes appas. 
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C’ell pat l’Amour, c’eft par fes feules armes 
Que la beauté conferve fon pouvoir ; 

Sans lui vous-même auriez bien moins de charmes 
Et mon refus comblant fon défefpoir , 

Pourrolt hâter l’objet de vos allarmes. 

Pfiché lui plaît, pourquoi la lui ravir? 

11 fait aimer; on ne veut point qu’il aime! 

Laiffez , lailfez pour votre intérêt même , 

En fa faveur votre époux s’attendrir. 

Junon s’éloigne en gardant le lilence ; 

Et dans l’inftant par la toute-puilfance 
Du Dieu qui diète au Deftin fes arrêts , 

Pfiché devient plus belle que jamais. 

Mais l’Amour veut qu’elle foit immortelle; 

Et Jupiter craint qu’avec tant d’attraits , 

Pllché traînant tous les cœurs après elle. 

N’allume aux deux une guerre éternelle : 

Pour accorder les compagnes des Dieux 
Tout mon pouvoir fait à peine fuffire : 

Si Pfiché monte à ce rang glorieux. 

Je n’aurai plus la paix dans mon Empire, 

11 lui faudra des temples, des autels; 

Et nous verrons déformais les mortels , 

D’encens déjà devenus trop avares. 

Nous rendre encor des hommages plus rares. 

Ainfi parla le vainqueur des Titans. 

L’Amour reprit : Qu’importe à votre gloire 
De ces humains le méprifable encens! 

Sans le tonnerre & la grêle & les vents. 

L’homme bientôt refuferoit de croire 
Qu’il eft des Dieux; 8c fon cœur infenfé 
Ne rend au Ciel qu'un culte intérelfé. 
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Notre bonheur dépend-il de la terre ? 

Quel fruit revient à Pomone , à Gérés , 

De la combler tous les ans de bienfaits ? 
L’Aurore en vain dès le matin l’éclaire. 
Flore au printems s’épuife à l’embellir; 
Quand le Soleil termine fa carrière , 

On voit Diane aufli-tôt accourir , 

Et dans les deux répandre la lumière ; 
^L’homme reçoit ces dons fans les fentir. 

Père des Dieux , puifque chaque Immortelle 
■V Fuit votre Cour pour veiller aux befoins 
De cette race ingrate & criminelle , 
Attachez-vous une Beauté nouvelle. 

Jeune , enjouée , exempte de ces foins , 

Qui chérilfant la demeure éternelle. 

Auprès de vous , fous vos trilles lambris , 
Fixe à jamais les Plaifirs 8c les Ris. 

A ce difeours , le Maître du tonnerre 
Fait de la tête un léger mouvement , 

Qui par trois fois fit chanceler la terre. 

Qui balança trois fois le firmament. 

L’Amour connut à ce ligne éclatant 
De Jupiter la volonté fuprême. 

Ce Dieu foudain monte en un char brillant , 
Vole à Cythère; 8c cette nuit là même, 
Admife au rang de la Divinité, 

Les feux d’hymen fe rallumant fans cefle, 
Pfiché goûta dans une longue ivrelTe 
Les premiers fruits de l’immortalité. 

J’ai de Pfiché tracé les infortunes ; 

Mais à préfent je me fens arrêté : 

Tme II. 
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L’ Amour peut feul avec fidélité 
Rendre l’excès de leurs ardeurs communes. 

Il me fuffit d’avoir dans ce récit 
Peint des amans les étranges caprices , 

Les vains defirs, les foupçons , le dépit; 

Mille regrets , après mille injuflices ; 

Un fexc foible, en fes vœux emporté. 

Jaloux , ingrat , outré dans fes vengeances , 
Bravant fur-tout les plus graves défenfes 
Pour contenter fa curiofité. 

De ce défaut Pfiché fut trop punie : 

L’hymen d’un Dieu l’en dédommagea bien. 

Qui ne voudroit, pour un fi beau lien, 

Avoir foufFert la moitié de fa vie ? 

Avec l’Amour tranquille déformais. 

Pour voir fes vœux pleinement fatisfaits 
pliché n’eut plus de larmes à répandre. 

Aux doux attraits de fa poftérité 
On vit depuis tout l’Olympe fe rendre : 

De fon hymen ( i ) naquit la Volupté. 


Fin du dixième & dernier Chant, 



NOTES DU PREMIER CHANT. • 


( I ) L’enfant cruel qui tourmente nos âmes. 

Pour n’être point lôupçonné Je vouloir m’approprier ce qu’il 
peut y avoir d’agréable dans le Roman Je la Fontaine , j'en 
rapporterai dans mes Notes les priacipauz traits , quand focca- 
lion s’en préfcntera, fur-tout ceux qu’il a mis en vers. Il fai» 
débuter Poliphile par ceux-ci : 

» Le Dieu qu’on nomme Amour , n’cft pas exempt d’aimer. 

» A fon flambeau quelquefois il le brille ; • • 

» Et fi fes traits ont eu la force" d’entamer 

y Les cœurs de Pluton Sc d’Herculc , 

» Il n’eft pas inconvénient •• 

» Qu’étant aveugle , étourdi , téméraire , 

» Il fe blcflè en les maniant. 

» Je n’y vois rien qui ne lê puillê faire î 
» Témoin Pfiché , dont je vous veux contpr 
» La gloire & les malheurs chantés par Apulée. 

» Cela vaut bien la peine d’écouter ; 

' » L’avenmre en eft fignalée. 

( 1 ) Mon fils , dit-elle , en le baignant de larmes. 

La Fontaine a aulli rimé ce difcours de Vénus à l’Atrtouf. ' 

» Mon fils , dit-elle , en lui baifant les yeux , 

» La fille d’un mortel en veut à ma puiflànce. 

»Elle a juré de me dxallcr des lieu* 

» Où l’on me rend ojséiiEutce. 

« Hij 
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^i 6 Notes du< t Chant,('' 

t 

t) Et qui fait fi fon infolence 
» N’ira pas jufqu’au point de me vouloir ôter 
» Le 'rang que dans les deux je penfe mériter? ‘ 

\ Paphos n’eft plus pour moi qu’un réjour importun ; 

» Des Grâces & des Ris la troupe m’abandonne } ' 

» Tous les Amours j fans en excepter un , 

» S’en vont fervir cette perfonne. 

» Si Pfiché veut notre couronne , 
j> Il faut la lui donner ; elle feule aulli bien 
.» Fait en Grèce à préfent votre office Sc le mien. ^ 

» L’un de ces jours je lui vois pour époux, 

» Le plus beau , le mieux fait de tout l’humain lignage , r 
» Sans le tenir de vos traits ni de vous , 

» Sans vous en rendre aucun hommage. . i 

» Il naîtra de leur mariage 
J) Un autre Cupidon qui , d’un de l'es regards , 

P Fera plus mille fois que vous avec vos dards. t 

» Prenez-y garde ; il vous y faut fonger. .* 

» Rendcz-la malheureufe ; & que cette cadette , 

P Malgré les fiens , époufe un étranger , 

» Qui ne fâche où trouver retraite , 

» Qui foit laid , & qui la maltraite , • , 

» La faflë confirmer en regrets fuperâus , , 

P Tant que ni vous ni moi nous ne la craigniotft plus. 

( 5 ) Neptune ordonne aux habitans des eaux. 

P La Cour de Neptune l’accompagna , dit la Fontaine. Ceci 
P eft proprement matière de poéfie : il ne fiéroit guères bien 
P à la proie de décrire une cavalcade de Dieux marins : d’alL- 
p leurs je ne penle pas qu’on pût exprimer .avec le langage 
») ordinaire, ce que la Déelic parut alosrs. ^ 
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» C’eft pourquoi nous dirons en langage rimé , 

» Que l’Empire flottant en demeura charmé. 

» Cent Tritons la fuivant jufqu'au port de Cythère, 

» Par leurs divers emplois s’efForcent de lui plaire 
» L’un nage à l’entour d’elle , 6r l’autre au fond des rfaur 
» Lui cherche du corail & des tréfors nouveaux. « 
i> L’un lui tient un miroir fait de cryftal de roche : 

» Aux rayons du Soleil l’autre en défend l’approche. 

» Paléraon qui la guide , évite les rochers : , 

» Glauque de fon cornet fait retentir les mers. 

» Thétis lui fait ouïr un concert de Sirènes. 

» 

» Tous les vents -attentifs retiennent leurs haleines: 

» Le fêul Zéphire eft libre , & d’un fouffle amoureux , 

D II carreflè Vénus, fè joue à fes cheveux; 

» Contre fes vêtemens par fois il fè courrouce. 

» L’onde , pour la toucher , à grands flots s’entrepoulTe ; 

» Et d’une égale ardeur chaque flot à fon tour 
» S’en vient baifèr les pieds de la mère d’amour. 

( 4 ) Il eft un Monftre , ennemi des mortels, 

ÿ La Fontaine rapporte ainfi cet Oracle : il avoue dans fa Pré- 
face , qu’il lui a été impofllble de le rendre ambigu & court f 
qui font les deux qualités que les ré^onfes des Dieux doivent 
avoir .* . * 

» L’époux que les Deftins gardent à"''votre fille , 

» Eft un Monftre cruel qui déchire les cœurs , 

» Qui trouble maint État , détruit mainte famille, 

» Se nourrit de foupirs , fè baigne dans les pleurs. 

» A l’univers entier il déclare la guerre , * 

■» Courant de bout en bout, un ‘flambeau dans la mainr> 
n On le craint dans les cieuz , on le craint fiu: la terre ; 

» Le Styx n’a pu borner fon pouvoir fouverain. . . . 
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» C’efl: un empoifonnêur , c’eft On incendiaire , • ' ' 

» Un tyran qui de fers charge jeûnes & vieux. 

» Qu’on lui livre Plkhé ; qtj’eile riche i lui plaire 
» Tel eft l’arrêt du Sort , de l’Amoàr & des Dieux. 

♦ <* ; • 
» Mcnez-la fur un roc au hani d’nne montagne , 

V En des lieux od l’attend le Mortftre , fon époux » • • • 

n Qu’une pompe funèbre en ces lieox l’accompagne j 
» Car elle doit ntourir pour fes foeurs Sc pour vous. 

Sur ce que cet Oracle eft trop clair , non-lëulement dan»' 
fon ouvrage, mais même dans celui d’Apulée, la Fontaine allè- 
gue diverfcs raifons astcfuelles je renvoie le Leâeur. Quelque 
fpécieufes qu’elles foient, elles n’ont pu m’empêcher d’éviter la 
déËiut dont il s’accule d’abord , & qu’il eflaie enfuite de juftifierj 

{ 5 ) Sa mère alors ne fe poffédant plus. ' • 

» De repréfènter â quel point l’affliftion fe trouva montée ^ 
» c’eft ce qui furpaflê mes forces ,• s’écrie ici la Fontaine. 

■ç- 

» L’éloquence elle-même impuilTante à le dire , 

» Confeflè que ceci n’eft point de Ibn empire : 

P C’eft au filence feul d’expûmer les adieux * . *’ 

P Des parens de la Belle m partir de’ ces lieux. , 

P Je ne décrirai point ni leur douleur amère , 

P Ni les pleurs de Pfiché , ni les cris de fa mère , 

P Qui du fond des rochers renvoyés dans les aies , 

P Firent de bout en bout retentir ces deferts. 

P Elle plaint de fon fang la cruëlle aventure , ^ ■ 

P Implore le Soleil, les Aftfes , la Nature ; : . 

P Croit fléchir pat fes cris les Auteurs du Deftin; 

P II lui feut arrat^r filjé de fo» lêin. 
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» Après mille fanglocs enfin IW les fépare. 

» Le Soleil las de voit ce fpeâacle barbare , ' 

U Précipice & courfe , & palTanc fous les eaux , 

» Va porter là clarté chez des peuples nouveaux : 

» L’horreur de ces delèrcs s’accroît par fon abfcence ; 

» La Nuit vient fur on char conduit par le Silence j 
» 11 amène avec lui la crainte en l’univers. 

J’ai profité autant que j’ai pu de ces dernières idées, maïs 
je n’ai pu profiter que de celles-là. 


NOTES DU SECOND CHANT. 

’( I ) Cet air fur-tout à Plîche' parut plaire. 

La Fontaine y a fuivi la même mefure que moi ; j’aurais 
pu me contenter de le copier ; mais je n’ai pas voulu que l'on 
,edt ce reproche à me faire. Voici de quelle manière il s’exprime 
daas ces deux couplets : ^ 

*’•' » Tout l’univers obéit à l’Amour ; 

» Belle Pliché , foumettez-lui votre ame. > 

» Les autres Dieux à ce Dieu font la cour, 

O Et leur pouvoir ell moins doux que fa flamme. 

» Des jeunes cccurs c’eft le fupréme bien : 

» Aimez , aimez ; tout le refie n’ell rien. 

» Sans «cet Amour tant d’objets raviflàns , 

» Lambris dorés , bois , jardins & fontaines , 

» N’oiit point d’appas qui ne fbient languif&ns j » ■> 

» Et leurs plaifirs font moins doux que fes peines. • • 
» Des jeunes coeurs , c’eft le fuprême bien : . " 

» Aimez , aimez ; tout le refle n’eft rien. * - . 

V U • 

H tr 
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( æ) Belle Pfiché , tu brûles du défit ’ ' • 

De contempler tout ce que la Nature 

Et l’art jaloux à renv'i vont t’offrir. • * • > 


» L’avidité de lès yeux la laifoit courir de chambre en chanv. 
» brc, & confidérer a la hâte les merveilles de ce Palais, oïl 
ï> par un enchantement prophédque , ce qui n’étoit pas encore, 
» & ce qui ne devoit jamais être fe rencontroit. 

» On fît les murs d’un marbre aulli blanc que l’albâtre. 

» Les dedans font ornés d’un porphyre luifant. .* 

» Ces Ordres , dont les Grecs nous ont fait un préfent, 

» Le" Dorique làns fard , l’élégant Ionique , ; 

» Et le Corinthien fuperbe & magnifique , i i 

» L’un fur l’autre placés , élèvent jufqu’aux deux r 
» Ce pompeux édifice oïl tout charme les yeux. ' ' , 

■» Pour fervir d’ornement à fes divers étages , 

» L’Architefte y pofa les vivantes images , • 

J) De ces objets divins , Cléopâtre , Phrinés , . ■ . . 

»> Pat qui font les Héros en trioraphe menés. - s 
» Ces fâmeufes Beautés dont la Grèce le vante , 

» Celles que le Parnaflè en fes Fables nous chante , 

» Ou de qui nos Romans font de fi beaux portraits , 

» A l’envi lùr le marbre étaloient leurs attraits. 

» L’enchanterefle Armide , héroïne du Tafiè , 

V A côté d’Angélique avoit trouvé fa place. 

^ » On y voyoit llir-tout Hélène au cœur léger , 

» Qui caufa tant de maux pour un Prince Berger., 

» Pfiché dans le milieu voit auili fa ftatuc , 

» De ces Reines des cœurs pour Reine reconnnue : 

» La Belle 4 cet afpeél s’applaudit en fecret , 

P Et n’en peut détacher, fes beaux -yeux ^u’â regret. 

» Mais on lui. montre ençor d’auues. ^rquç» de gloire r 
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Notes” d’ù II Ghant. lal | 

»Là, fts traits font de marbre, ailleurs ils font d’yvoite. . i 

» Les Difciples d’Arachne, à l’envi des pinceaux, • ^ 

» En ont aufli formé de différens tableaux. 

» Dans l’un , on voit les Ris di\Trtir cette Belle; 

» Dans l’autre , les Amours danlêr à l’entour d’elle : 

\ ^ t i 

» Et fur cette antre toile, Euphroline & fes fccurs ” 

» Ornent fes blonds cheveux de guirlandes de fleurs. ^ , 

» Enfin, foit aux couleurs, ou bien dans la fculpture, 

» Pliché dans raille endroits rencontre fa figure ; 

Sans parler des miroirs & du cryftal des. eaux , 

Que £ês traits imprimés font paroître plus beaux. 

( 3 ) Pfiche' fur-tout admire en" ce féjour 
Une fuperbe 8c vafte galerie, 

Où l’on voyoit en l’honneur de l’Amour 
Briller encor l’art de la broderie. ‘ 

» Je me contenterai de parler d’une tapHTerie relevée d'or , 

» laquelle on fit remarquer principalement d Pfiché , non tant 
» pour l’ouvrage , quoiqu’il fût rare , que pour le (ùfet. La ten- 
V ture écoit compofée de fix pièces. '■ 

I 

» Dans la première on voyoit un cahos , 

» Maflè confiilè , & de qui l’aflêmblage . 

» Failôit lutter contre l’orgueil des flots 

i> Des tourbillons d’une flamme volage. , 

. / • 

» Non loin de-là , dans un même monceau , 

» L’air gémiUbit Ibus le poids de la terre : 

» Ainfi le feu , l’air , la terre , avec l’eau , ^ 

V Entretenoient une cruelle guerre. 

» Que feit l’Amour î volant de bout en bout , - 
» Ce jeune enfant , lâns beaucoup de myftère ^ ' 

' i 


I 
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ïii Notes dû II Chant; 

• » En badinant vous débrouille le tout , ‘ 

» Mille fois mieux qu'un Sage n'eât fa faire. 


V Dans la lëconde un Cyclope amoureux , - 
» Pour plaire aux yeux d’une Nymphe jolie ^ . ■ 

» Se démêloir la barbe & les cheveux ; . , 

» Ce qu’il n’avoit encor ^t de fa vie. .» 

» En fe moquant la Nymphe s’enfuyoit : 

» Amour l’atteint ; & l’on voyoit la Belle , 

» Qui , dans un bois , le Cyclope prioit 
» Qu’il l’excufat d’avoir été rebelle. 

La Fontaine décrit en proie les autres pièces de cette riche 
fapiiTcrie : j’ai reiferré le plus qu’il m’a été poflible cette deP- 
cription, celle du palais , & celle des jardins , qui en général, 
m’ont parues longues & languifTantes dans fon Roman. Les 
morceaux od il emploie le langage de la Poéhe , font fur-toue 
fort négligés : j’ai déjà ofé le dire } peut-être m’aceufera-t-oB 
d'en trop multiplier les preuves , fi je continue de le .citer. Mais 
comment me julHfïer autrement d’avoir fi peu profité des tU'- 
blcaux de ce grand Peintre ? 


(4) Soutiens ma voix, Mufe;’ je vais décrire 
Des lieux oh règne un éternel printems. 

» Quant aux jardins , voyez ceux de Falerine ; ils vous pour^ 
» ront donner quelque idée des fieux que j’ai d décrire. 

» Afièmblez , fans aller fi loin , 

»Vaus, Liencourt & leurs Naïades, 

3» Y joignant , en cas de befoin , ♦ f ’ < • ... 

stRucI, avecque lès cafeades, • ^ ‘ 
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» Cela (aie , de tous les côtés , 

3> Placez en ces lieux enchantés 
M Force jets af&ontant la nue : 
w Des canaux â perte de vue. 

Bordez-les d’orangers , de myrtes , de jafinlns , 
Qui foient audi géants que les nôtres font nains t 
* 3> Entallêz-en des pépinières : 

Plp.ntez-en des forêts entières j 
Des forêts où chante en tout tems 
3>- Philomèle , honneur des bocages , 

SJ De qui le règne en nos ombrages 
SJ Naît & meurt avec le printems j 
SJ Mélez-y les fons éclatans (f, 

De tout ce que les bois ont d’agréables chantres. 
Challëz de ces forêts les fînilfares oifeaux ; 

SJ Que les fleurs bordent leurs ruiflëaux j 
SJ Que l’Amour habite leurs antres. 

SJ N’y lâiflcz entrer toutefois 
SJ Aucune hôtelTe de ces bois, 

SJ Qu’avec un pailîble Zéphire , 

SJ Et jamais avec un Satyre. 

SJ Point de tels amans dans ces lieux t 
SJ Pfiché s’en tiendroit offeiifoe : 

SJ Ne les offrez point à ces yeux 
SJ Et moins encore i fa penféc. 

SJ Qu’en ce canton délicieux 
" SJ Flore & Pomone, à qui mieux mieux 
» Fallènt montre de leurs richelTês ; 

SJ Et que ce couple de DéelTes 
SJ Y renouvelle fes ptélcns •« '• . 

SJ Quatre fois au moins tous les ans. " 
s SJ Que tout y naifle fous culture ; , 

•» Toujours firMcheot , toujours verdure,- 

^ m 



* 


No.tes du" I’II Chant. 

»> Toujours riialeîne & les foupirs - ’ 

*> D'une brigade de Zéphirs ». 

Je n’imagine pas qu’oh puillë trouver .aucune reHemblanca 
entre cette defeription & la mienne. .■ < ,i . 


.NOTES DU TROISIEME CHANT. 


I 


J’ai peu de chofe à faire remarquer fur ce Oiant , Gnon que 
l’ai emprunté de mon modèle « l’idée de faire donner à PGché 
des Ipeftacles pour la difttaire. La Fontaine poulTe cette feinte 
beaucoup plus loin ; il dit qu’on lui enfeigna jufqu’auz fecrets 
de la Poéfie. » Cette corruptrice des cœurs acheva de gâter 
J» celui de notre héroïne , & la fit tomber dans un mal que les 
» Médecins appellent glucomorie , qui lui pervertit tous les 
P Cens & la ravit comme à elle-même. Elle parloit étant feule ^ 

»î 

3> Ainfi qu’en ufent les amans 
M Dans les vers & dans les roraans>». 


Elle entretenoit les arbres de fa pallion. Après les arbres ^ 
eDe s’adreflbit aux ruilTeaui : ceux-ci étaient fet principaux confia 
Hens. » Elle leur difoit à peu-près les chofes que je vais vous 
» dire , & les difoit en vers auHî bien que moi. 

» Ruiifeaux , enfeignez-moi l’objet de mon amour, 
a» Guidez vers lui mes pas , vous dont l’onde eft fi pure^ 
m Ne dormiroit-il point en ce fombre féjour , 

30 Payant un doux tribut à votre doux murmure ? 

» En vain pour le favoir Pfiché vous fait la cour ; . 

» En vain elle vous vient- conter lôn aventure. 

3> Vous n’ofez déceler cet etmemi du jour , ; u , 

K Qui rit en quelque coin du tourment que j’endure. 
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Notes. DU IV Chant. ' 12/ « 

» Il s’envple avec l’ombte , & me laiilè appellet. 
s> Hélas ! j’ulè au hafard de ce moc d’envoler ! . 

a> Car je ne fais pas même encor s’il a des ailes. 

»> J’ai beau fuivre vos bords , & chercher en tous lieux : 

» Les antres iêulement m’en difent des nouvelles ; 

» Et ce que je chéris n’eil pas fait pour mes yeuxv. 

Je n’ai pas cru devoir ajouter la manie des vers aux autres 
vices de Pfiché , qui font la curiofité & l’indifcrétion j c’eft allé* 
de ces deux derniers , pour perdre une jeune perfoune comme 
elle. . 

J’ai Jfctté au relie dans ce Chant, le plus d’images qu’il m’a 
été polfible, pour racheter le défaut d’adlion qui s’y trouve, 

Sc. pour rendre le Leéleur moins impatient d’arriver aux évér ' 

nemeus qui doivent fuivre. 

NOTES DU QUATRIEME CHANT^ 

/ 

( 1 ) Hé quoi ! 'toujours cet arrêt révoltant , 

Dit-elle alors d’une voix altérée ! 

i 

Cette converlâtion , que j’ai tâché de rendre précife & ani- 
mée, renferme, ce me lèmble, quelque chofe d’odieux dans le 
Roman. L’époux dit à Plîché , que li elle parvient à le voir, 
il la quittera. Et moi , je vous retiendrai , répond-elle, m Mais 
» lï j’ai juré par le Styx , continue fon époux î Qui eft-il ce 
» Styx , dit notre héroïne ? Je vous demanderois volontiers s’d 
sa eft plus puilFant que ce qn’on appelle beauté. Quand il le 
«feroit, pourriez-vous, fouffrir que j’erraflè par l’univers, te 
» que Pfiché fe plaignît d’etre abandonnée de fon mari fur un 
prétexte de curiofité , & pour ne pas manquer de parole au 
31 Styx i Je ne vous puis croire fi déraifonnable. Et le feandab 
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• ï2tf Notes du IV Chak’t. 

» & la honte I . . . . Il paraît tien que vaut ne me-ean»oi§ex 
» pat , repartit 1 epoux , de m’alléguer le Jcandale & la hante t 
» ce font chofei dont je ne me mett guèret en peine ». Cette 
réponfe , fi je ne trompe , montre bien peu de délicateflè de 1» 
part de ce jeune époux. A quel propos fe trahit-il ainfi lui- 
inême î U ne fait gucres d'honneur à Pfiché , s’il fiippofe qu’ea 
fe peignant, à elle fous ces traits choquans , il parviendra difd- 
ment à calmer l'inquiétude dont fbn ame elf agitée. 

( X ) L’dpoux furpris , après quelques momens , 

Lui dit : Hé bien ! pCrdez-vous , j’y confens ; ^ ' 

Vous les verrez ces fœurs que je redoute. 

La Fontaine feit dite ici à cet époux : » Vous êtes tombée 
» juileqient dans les trois débuts qui ont le plus accoutumé de 
» nuire aux perfonnes de votre fexe , la curiofité , la vanité , SC 
» le trop d’efprit. Je ne réponds pas à vos argumens , ajoute-t-il , 
» ils font trop fubtilt ». On ne voit pas bien ce qu’il y a de fi Ipiti- 
tnel , de fi fubdl dans les remontrances de Pfiché : elles font toutes 
fimples , chez la Fontaine lui-même , & telles que la fituatioa 
de cette jeune perfonne doit naturellement les lui infpirer. Je 
me fuis beaucoup plus efl'orcé , quant à moi , d’y mettre de la 
naiVeté Sc du fèntiment , que de l’e^rit & de la fubtilité. 

L’époux continue : » Puifque vous voulez votre perte , Sc que* 
» Je Dellin le veut aulll, je vais y mettre ordre , & commander 
» au Zéphire de vous apporter vos fœurs. Vlût au Sort quH 
» let laijfdt tomber en chemin ». Voilà un fouhait que je ne 
pardonne pas encore à cet époux : il faut avouer qu’H^ traite! 
Jtn peu durerement la pauvre PJîché. Il fèmble* exiger d’elle 
qu’elle ait «n mauvais cœur. Qu’il lui peigne vivement l’appré- 
henfion pù il eft que fes fœurs ne la feduifent , à la bonne 
heure ; mais qu’il Ibuhaite qu’elles fe calTent 1; col , & qu’il le 
lui dilc à elle-mcaïc , cela n’eft , ce me femblt , ni plus déli- 
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Notes du^V. Chant. 127 „ 

cat , xii plus konaêce^ que ce que j'ai ofé lepreudre dans là 
uoce précédente. 

, ■ ■ , ■ ) 

NOTES' DU CINQUIE ME CHANT.^ 

'• - • - ' ■ 
( I ) Loin , loin ces Êirds que l’humaine foiblefle 
Oppofe au Tems , ce tyran redouté. 

La Fontaine plailknte ici à fon ordinaire : il fait une delcrip- 
tion un peu grotefque de tout l’attirail qui formoit , dit-il , U 
béatitude de Plîché , & qui étoit rangé dant des magafinr dont à 
peine on voyait le bout. » Équipage de jour & de nuit , vafes 
» & baignoires d’or cifelé , inÛrumens du luxe ; laboratoires * 

» non pour les fards } de quoi eullênt-ils fervi à Pfiché , puifque 
» l’ufage en étoit alors inconnu » ? C’eft-à-dire que s’il eût été 
connu , Pfiché en auroit profité : mais pourquoi avancer qu’il 
ne l’étoit pas , puifque dans le refte de l’iiilfoite , Vénus charge 
cette Belle d’aller aux enfers , demander à la Rein; de cet lieux- 
là une boite de Jon fard ; Sc qu’à fon retour , Pfiché n’eft cu- 
rieufe d’ouvrir cette boîte que par le dejtr naturel & bien 
innocent de remédier , en s’appliquant an peu de ce fard , au 
déchet où étaient tombés fet appas î Elle en coanoifToi: donc 
l’ufage. Mais elle étoit trop belle pour y avoir recours avant 
le tems où les ennuis , le haie & mille autres chofes l’auroiene 
tellement changée « quelle ne fe reconnohroh plut elle - même. 
C’étoit la raifon que la Fontaine devoit alléguer , ce me fêm- 
ble , pour faire valoir d’avantage la beauté de fon héroïne dans 
fa brillante fortune. Il continue : » On n’avoit pas encore -vu 
P de ces femmes qui , moyennant trois ou quatre boîtes, l’une 
» d’embonpoint , l'autre de fraîcheur , & la troifteme de vermil* 

» Ion , font fubfifter leurs charmes comme elles j>euvent. Cer- 
» taineraent l’Amour leur eft obligé de la peine qu’elles le 
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laS Notes du V Chant’. 

» donnent. Les laborsmret dont il s’agit n’dcoient donc qtri 
» pour les parfums. 11 y en avoit en eaux , en ellènces , ca 
V paftilles , & en mille efpèces dont je ne fais pas les noms , 
U & qui n’en eurent pollible jamais. Quand tout l'Empire de 
» Flore , avec les deux Arabiet , & les lieux où nais le baume 
» feraient diflillés , on n’en fcroit pas un alTorciment de lèn- 
» teurs conune celui-là ». La Fontaine palTe aux joyaux , aux 
perles , aux habits chamarrés de diamant , Sc finit par dire qu’»/ 
y avoit de quoi armer un million de Belles de toutes pièces. 11 
m’a fallu fubftituer d’autres idées à celles-là , qui , toutes plai- 
fâiitcs qu’elles font , ne pouvoient me convenir. J’ajoute qu’elles 
me convenoient même d’autant moins qu’elles font plus,plai- 
;^nies. C’eft mie vérité de fentiment que je cherche à' graver 
dans l’elprit de mes Lefteurs : il y auroit plus que de la mau^ 
vaife humeur à vouloir la contredire , après toutes les preuves que 
j’en ai déjà données , & auxquelles j’en ajouterai encore beaucoup 
d’autres dans les Notes qui accompagneront les derniers Chants. 
\ 

( X ) Dès ce moment l’Envie au teint livide. 

' S’il y a quelque mérite dans la manière dont j’ai peint la 
jaloufie des fœurs de Pfiché depuis ce vers jufqu'à la fin du 
Chant , j’olc dire que je n’en dois prefque rien à la Fontaine. 
Il n’y confacre guères qu’une vingtaine de lignes , où tout ce 
que j’ai pu mettre à profit fe réduit , à peu-près , à ceci : » Les 
3> maudites femmes s’étoient propofé de tenter toutes fortes de 
30 moyens pour engager leur focur à (è perdre , foit en lui don- 
03 nant de mauvaifes impreffions de fon mari , foit en renou- 
1 » vellant dans fon aine le fouvenir d’un de fés amans ». 

s • 

( J ) Elle y joignit fa robe nuptiale v 
Pour confirmer aux yeux de fes pareils 
De fon hymen les rc'cits furprenans. 





Notes du VI Chant*. i2j> 

i» Les préfeas que leur fit Pfiché , dit la Fontaine , furent 
*> des ellènces , des pierreries j force raretés d leurs maris ; toutes 
» fortes de jouets à leurs enfans : quant aux perfonnes dont la 
» Belle tenoit le jour , deux phioles d’un élixir capable de ra- 
» jeunir la vieillelTe même ». 

Comme les Iccurs à leur retour dans la Grèce , fe gardent 
bien de révéler ces merveilles, four ne feint contribuer elles- 
mêmes à la gloire de leur cadette , & qu’elles difeut que leur 
voyage a été inutile , j’ai cru qtt’il étoit trop odieux de les char» 
ger d’un élixir propre à rajeunir leurs parens , & dont leur fe- 
crette jaloufie les empêcheroit de feire ufage. C’eft bien aflèz 
de peindre des plus noires couleurs la haine que ces deux 
Princcflês conçoivent contre leur cadette , fans en faire encore 
des filles dénaturées. Le^filence fur fa robe de noces , que je 
fublfime aux deux phioles^ a, fi je ne me trompe, quelque 
choie de moins révoltant , Sc qui entre encore mieux dans les 
rues de cette baffe jaloufie qui les anime l’une & l’autre. 


NOTES DU SIXIEME CHANT. 

( 1 ) Leur tendre fœur toujours ardente , affable % 

Bravant alors le danger de les voir, . ■ 

Au fond du bois courut les recevoir. 

* * 

La Fontaine s’amufe dans cet endroit à parler du départ & de l’ar- 
rivée des foeurs de Pfiché. i> Un mois étoit à peine écoulé , qu’elles 
» propofèrent un fécond voyage. Les parens l’approuvctenî fort. 
» Les maris ne le défapprouvèrent pas : c’étoit autant de tenos palTé 
» fans leurs femmes. Elles partent donc , laiflênt leur train 3 
» l’entrée du bois , arrivent au pied du rocher fans obllacle Sc 
V làns dragons. Le Zéphire ne parut point & ne lailTa pas de 
D les enlever. - ' .. 

Tome Iff 1 
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ijo Notes du VI CHANTi 

» Ce méchant couple amenoic avec lui 
» La curieulè & miférable Envie , 

V Pile Démon que le bonheur d'autrui 
» Nourrit de fiel & de mélancolie. 

m Cela ne les rendit pas plus pefantes : au contraire la Mai>‘ 
s greur étant inleparable de l'Envie , la charge n’en fut que 
» moindre , & elles fê trouvèrent en peu d’heures dans le Palais 
» de leur fœur ». La Fontaine oublie, en s’égayant fur ces dé- 
tails , que la première choie qui doit occuper Pfiché à l’arrivée 
de fcs foeurs , ell là tendrelTc pour lès païens j qu’elle doit les 
queftionner fur la lancé de ces Vieillards , fur l’ulkge de cette 
phiole mervcilleufe qu’elle leur a envoyée, fur la joie qu’a dd 
leur caulèr le récit de là brillante fortune. Il n’y a pias on mot 
de cela dans le Roman. La Fontaine palTe tout de fuite i la 
nouvelle peinture que Plïché ellàie de fidre de fon j'eune époux, 
& qui ne lè trouvant pas conforme à la prenùère , donne beau 
j’eu i fes foeurs pour lui arracher lôn fecret. C’ell , s’il m’eft 
permis de le dire , précipiter un peu trop le récit j c’eft pécher 
contre la bienféance; c’eft négliger un moyen tout naturel dq 
rendre Pfiché intérellànte. 

(z) Fllché relia quelques jours dans les pleurs. 

Autre reproche que j'’olè encore faire ici i la Fontaine : air 
lieu de peindre Pfiché accablée d’une douleur réelle , & agitée 
tour à tour , 

D’efpoir , de crainte 8c de haine 8c d’amour ; 

il dit que pendant l’ablènce de fes foeurs , elle eut grand Jiitt 
de t'affitger , & encore plus grand foin de dijfmuler fon afflic^ 
tion. » Tous les artifices dont les femmes ont coutume de lè 
» fervir , quand elles veulent tromper leurs maris , fuient ein- 
*> ployés par la Belle ; ce n’étoit qu’cmbrallèmcns & carellès. 
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Notes du VI Chant, 

» Complalfatius perpétuelles , proteftations & lèrmens de ne 
»> point aller contre le voulbir de fon cher époux. On n’y 
U omit rien , non-ièulement envers le mari , mais envers les Nym- 
» phes i les plus clairvoyantes y fiircnt trompées ». Il eîl bien 
quellion , après avoir peint Pfiché au délèfpoir , après avoir dit 
qu’ingénieufe à fe tourmenter , elle en revenoit toujours à l’idée 
que fon mari étoit un Monftre , tel que l’Oracle l’avoit décrit , 
un Dragon , tel que fes Iceurs difoient l’avoir vu , il eft bien 
quelUon , dis - je , de la repréfenter maintenant accablant ce 
Monftre , ce Dragon , d’embraflèmens & de carclTcs ; comme' fï 
l’on pouvoir fuppofer qu’elle en eût le courage ! Il me fembld 

qu’il étoit plus naturel de la peindre conune j’ai fait j 

> 

Ne foufiirant plus fon époux auprès d'elle 
Qu’avec horreur, qu'avec frémiffement , 

Forcée encor de cacher fon tourment ; 

& non s’affligeant par artj & employant volontairement toute 
la dlllimulation dont une femme eft capable pour tromper fbn 
mari : caraftère odieux , & dont le moindre trait offert au Léc-- 
teur dans cet inftant Critique, eft capable de détruire tout l’iu* 
térêt qu’il prend alors au fon de Pfiché. 

(j) Il lui promit que la lampe fidelle 
éclaireroit tous les traits du dragon , 

Et que le^fer trempé dans du poifon 
Lui porteroit une atteinte mortelle. 

* / 

Dans la Fontaine , Pfiché ne voit pas plutôt arriver fès 
fœurs , qu’elle leur demande dès l'abord oïl font la lampe & le 
• poignard : c’eft une fuite nécelTaire du caraélère qu’il prête à 
cette Belle , & que j’ai ofë condamner dans la Note qu’oa 
vient de lire. Écoutons la répoofe des fœuss : 

lij 

^ \ ■ i 

\ ' 
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132 Notes du VI CHANf; 

M Les voici , die ce couple ; & nous vous alTutons 
» De la clarté que fait la lampe. 

» Pour le poignard , il eft des bons , , 

i> Bien afblé , de bonne trempe. 

» Comme nous vous aimons , & ne négligeons riea 
j> Quand il s’agit de votre bien , 

» Nous avons eu le foin d’erapoifonner la lame i 
» Tenez-vous fiire de fes coups ; *' 

» C’eft fait du Monftre votre époux, 

» Pour peu que ce poignard l’entame. 

JJ A ces mots , un trait de pitié 
» Toucha le cœur de notre Belle. 

» Je vous rends grâces , leur dit-elle , 

» De tant de marques d’amitié. 

La Fontaine, je le dirai encore hardiment, pouvoit fê diC* 
penfer d’employer ici le langage de la Poéfie : je ne vois pas trop 
quel agrément il a prétendu ajouter à fon récit par des vers li 
peu dignes de lui. Il n’y a guères que les quatre dernier* de 
palTablcs. 

( 4 ) Puis vers le lit à peine ofant marcher.. . . 

La timidité de Plîché , la crainte qu’elle a d’être furprilê par 
fon époux , les précautions dont elle ulè pour ne le poinc 
éveiller , font très-bien décrites dans le Roman. On la voit /en 
al/ant le flut doucement qu'il lui ejl pojjible vert l’endroit du 
lit où le Monftre était couché j avançant un pied , puis un au~ 
tre ( je crois que c’eft , puit l'autre , qu’il doit y avoir , ) 0“ 
prenant bien garde à let pojer par mefure , comme fi elle eût 
marché fur det pointet de diamant. Elle retenait jufqu’à Jon 
haleine , & craignait prefque que Jet ptnféet ne la décélaffent. 
Il t’en fallut peu qu'elle ne priât fon ombre de ne point faire 
de bruit en l’accompagnant. Le relie de la defeription eft e« 
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'Notes du VI, Chant. 155 

vers : mais que de négligences encore dans ce morceau , le 
plus intéreflant de tout l’ouvrage, & celui par conféquent où la 
Fontaine auroit dû employer toutes les reflburces de fon génie! 
Bien loin de-là ; il plailàute à fon ordinaire , il prend un ton 
goguenard & badin ; il femble fe jouet du Leéteur , & crain- 
dre qu’il ne s’afFeéle trop de ce qu’il lui raconte : il refroidit 
l’intérêt , il l’éteint , il l’anéantit. Il y a néanmoins dans cette 
peinture quelques traits d’un pinceau délicat & précieux 5 & c’eil 
pour cela même qu’on regrette qu’ils foient fi rates. 

•> A pas tremblans & fulpendus, 

3> Elle arrive enfin où repole 

a» Son époux aux bras étendus , , 

, a> Époux plus beau qu’aucun^ ckolc : 

a> C’étoit aullî l’Amour : fon teint , par (à fraîcheur , 

M Par fon éclat , par là blancheur, 
i» Rendoit le lys jaloux , failôit honte à la rolè. 
aj Avant que de parler du teint , 

3> Je devois vous avoir dépeint , 
a> Pour aller par ordre en l’affaire , 

» La pofture du Dieu. Son col étoit penché j 
a> C’eft ainfi que le Somme en fa grotte eff couché : 

M Ce qu’il ne falloir pas vous taire. ‘ 

» Ses bras à deml-nuds étaloient des appas , 
sî Non d’un Hercule ou d’un Atlas , 

3> D’un Pan , d’un Sylvain ou d’un Faune ^ 

« Ni mêiçe ceux d’une_ Amazone ; 

» Mais ceux d’une Vénus à l’âge de vingt ans. 

» Ses cheveux épars & flottans , 

» Et que les mains de la Nature 
M Avoient frifés à l’aventure , 

Celles de Flore parflimés, " 

» Cachoieut quelques attraits dignes d’être ellimés : 

’ • liii 
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» Mais Pfiché n’en étoic qu’à prendre plus facile ; 

» Car pour un qu’ils cachoient , elle en foupçonnoit millei 
» Leurs anneaux , leurs boucles , leurs nœuds , 

» Tour à tour de Pfiché reçurent tous les vœux s 
» Chacun eut part à fon hommage. 

P Une chofe pourtant nuifit à ces cheveux j 
» Ce fut la beauté du vifage. 

P Que vous en dirai-je ? & comment 
» En parler aflëz dignement ? 

» Suppléez à mon impuiflance. 

P Je ne vous aurois d’aujourd’hui 
P Dépeint les beautés de celui 
• P Qui des Beautés a l’intendance. 

P Que dirai-je des traits où les Ris font logés ? 

V De ceuç que les Amours ont entr’eux partagés , 

P Des yeux aux brillantes merveilles 
P Qui font les portes du defir ? 

P Et fur-tour des lèvres vermeilles 
P Qui font les fourçes du plaifir p ? 

Si quelqu’un trouvoit a redire aux critiques que je me fuis 
permifes dans les Notes précédentes , j’en appellerois au témoi- 
gnage de la Fontaine lui-même ; & alors peut-être conviett- 
droit-on qu’elles font fondées. Il avoue avec cette ingénuité 
qui iîéd fl bien aux grands talens , que la manière d’écrire 
qu’il a choifie , l’a fait tomber dans un défaut général , qui eft 
précifément la fource de tous ceux que j’ai otu appercevoir dans 
fon Roman, & fut lefquels je me fuis expliqué d’autant plus 
librement , que j’avois cet aveu à préfenter ici pour ma Juftifi- 
cation. On a vu dans la Préface , que Poliphile interrompt fon 
récit au moment où l'Amour , éveillé par la douleur que lui 
çaufè l’accident, de la lampe , apperçoit le poignard dont s’étoïc 
artnéç PCçhé, » Difpenfca-moi de vous raconter le reftc , di:-it 
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» 3 lès amis ; vous {étiez touchés de trop de pidé an técit que 
» je vous ferois ». Atifte & Acante rengagent à condnuer , di3t- 
il leur arracher des larmes : mais Gélade , qui renü>le êtte la 
pour ezculèi la Fontaine , dit que quand Poliphile ne feroit pas 
’ tant le pathétique , la chofe n’en itoit que mieux. Arille reprend , 
que, pour lui , il voudrait que Poliphile pût lui attendrir le 
cœur, que la pidé eA celui des mouvemens du dircours qui lui 
plaît le plus , qu’il le préfère de bien loin aux autres ; mais qu’il 
ne &ut pas pour cela que Poliphil» fe conoraigne , qu'il efi bon 
de t'accommoder à fin fujee , mais qu'il ejl encore meilleur de 
t'accommoder à fin génie , qu’ainli il peut fuivre le confeil que* 
lui a donné GélaAe. » Il faut bien que je le fuive , dit alors 
» Poliphile t comment ferois-je autrement ? J’ai déjà mêlé mal- 
» gré moi de la gaieté parmi les endroits les plus férieu; de 
» cette hiAoite ; je ne vous aflhre pas que tantôt je n’en- mêle 
*> aufli parmi les plus triAes. C’eA un défaut dont je ne làurois 
» me corriger , quelque peine que j’y apporte. Défaut pour dé- 
x>faut, dit GélaAe’, j’aime beaucoup mieux qu’on me fâfle rire 
» quand je dois pleurer , que fi l’on me faifoit pleurer lorfque 
» je dois rire ». A confidérer la chofè fuivant les principes du 
goût , l’un ceruinement ne vaut pas mieux que l’autre ; & ce 
n’eA ici qu’une faillie que la Fontaine n’a pas prétendu qui fût 
prife férieufèmenn Tenons-nous-en donc à l’aveu qu’il fait par 
la bouche de Poliphile , que la gaieté qu’il a mêlée aux endroits 
de cette hiAoire qui en étoient le moins fiifceptibles , eA réelle- * 
ment un défaut qui hd eA échappé malgré lui , & qu’il a lailTé 
fiibCAer , parce qu’il ne lui a pas été poflîble de le corriger. v 
J’ai déjà parlé de la longue digreflion qui fe trouve à la fuite 
de cette converfation des quatre amis. Ce qu’il y a de remar- 
quable dans cette digreflion , qui ‘ a pour- objet la pitié & le ^ 
lire , c’eA que la Fontaine foutient beaucoup mieux le parti 
d’ArjAe qui eA pour l’une , que celui de GélaAe qui eA pour ‘ 
l’autre. Aiofi U aehcve de palTei condamnation fur le mauvais 

iir 
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emploi qu'il a fait de ce dernier , & que Ikns cela je n’aoroîrf 
jaisais eu la témérité de relever. 


NOTES DU SEPTIEME CHANT. 

( 1 ) Cherche tes fœurs , & mp les facrifie : 

A çe feul prix je puis t’aimer encor, 

» 

L’Amour, dans la Fontaine, s’exprime beaucoup plus dure- 
jnent: «Que fi tu as delTein de m’obliger, venge-moi, dit-il, 
» de tes deux démons de fœurs ; n’écoute ni confidérations , ni 
» fang , ni pitié ; lâcrifie-les moi ». Et l’époulc , au lieu des ré-, 
flexions que jé lui fais faire fur la barbarie de cet ordre, 

.... Trahir fes fœurs ! quoique coupables , 

Plîché jamais n’y pourra confentir ; 

De leurs remords viftimes déplorables , 

Les y livrer c’eft alTez les punir : 

L’Époufe , dis-je , s’écrie : » Exécrable lampe ! maudite lampe ! 
» Avoir brûlé un Dieu fi feiifible & fi délicat ! l’Amour! Pleure, 
» pleure , Pfiché : ne te repofe ni jour ni nuit : cherche fur les 
» monts & dans les vallées quelque herbe pour le guérir & 
>) porte-la lui ». Et oïl l’ira-t-elle trouver > Il efl parti, ajoute-t- 
clle tout de fuite ; il ejl parti , fans me laiffer aucune efpérance 
(te le revoir. Néanmoins elle s’habille , & prend la rélblution 
d’aller par le monde cherchant quelque herbe pour la brûlure 
de fin mari. Rien .rie tout cela ne s’accorde avec l’ordre qu’elle 
vient de recevoir de la bouclie même de cet époux". J’ai cru de, 
vpir donner d fon voyage un objet fixe & relatif à cet ordre , 
• fans pourtant la mettre ablôluraent dans Je cas dc ic ïçmplir ^ 
Wnh que je l’çxpljqnç atlleuti ; 
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Pour toute peine , à ces fœurs criminelles 
Elle vouloit , en s’offrant devant elles 
Dans la douleur & dans l’abaiflemcnt , 

De fon état faire un fecret tourment. 

Elle efpcroit que l’Amour, touché de fôn obéilTance , ne l’obli- 
geroit pas à tirer d’elles une vengeance plus éclatante. Dans la - 
Fontaine , à peine fa fornme a-t-elle été renverfée , pour n’avoir 
pas obéi 1 1 Amour , que la voilà qui lui dclobéic de nouveau ^ 
en failânt toute autre chofe que ce qu’il lui a commandé. 

(i) Pfiché voyant'des troupeaux arriver • 

C eft ici qu il y a dans le Roman un Épilbde de trente pa- 
ges que j ai entièrement facrifié , ainli que beaucoup d’autres 
pour oblcrver le précepte d’Horace , femper ad eventum feflina. 
Ils interrompent la narration, ils partagent l’intérêt, ils trom- 
pent l’impatience du Leéleur , qui defire avidement de (kvcâr 
ce que deviendra Pfiché. D’ailleurs la pUlpart de ces Épilbdes 
comme on a dû le voir dans ma Préface , ne pouvoient guères 
être racontés en vers : c’étoit une raifon de plus pour les aban^ 
donner : 

Et qua 

Defperat iraCfata nîtefeere pojfe relinquUi 

Dans celui dont il eft ici queftîon , on voit un Vieillard , de- 
venu Pêcheur & Solitaire , après avoir eu à la Cour d’un Roj 
la charge de premier Vhilofophe de fa maifon. Il avoir une fille 
de heaute exqutfe, que celui qui commandoit les armées du Roi, 
avoir époulee , & à laquelle il avoir donné le lendemain de 
fon mariage des elpions & des gardes. Les hafkrds de la guerre 
. mirent fin à fa tyrannie ; il fut tué dans un combat , & lailTa 
fà feaune mère d’une fille & groflê d’une autre. Le tems de 
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l’affliftion palTë , notre veuve eft pourfuivie par une foule 
mans : elle (ê retire avec fon père dans une mailbn de cani'^ 
pagne qu’il avoit ; les amans viennent l’y trouver : elle quitte 
avec lui le Royaume , & va chercher un alÿle chea des peu- 
ples du voilinage ; ils l’y fuivent encore. Elle s’enfuit au defert i 
ils découvrent dès le croilieme jour la retraite de fon père Sc 
la fienne : hm amant vient leur demander le chemin ; un autre 
fc met à couvert de la pluie dant leur cabane ; let voilà iéfef-, 
férét & H attendant plut de tranquillité qu'aux champt Eüféet. 
Enfin la Philofqphie apparoir en fbnge au père & lui indique 
une habitation inaccelTible aux amans : c’eft à cette habitation 
champêtre , entourée de rochers & de bois , & fermée par un 
fleuve , que Pfiché arrive , après avoir échappé aux recherches 
des Satellites de Vénus. Le Vieillard & fes deux petites filles , 
( car pour la mère , on ne lait ce qu’elle eft fievenuc ) y exer- 
cent i lôn égard tous les devoirs dé l’holpitalité. Le voifinage 
du fleuve les faifoit fubfifter, Sc l’Ei-Philofophe y prenoit du 
poiilôn qu’il alloit vendre dans une ville voifine. Pfiché pallè 
huit jours dans cette retraite , demandant confeil au Vieillard , 
s’amnlànt avec fes deux filles ,, ou entretenant les bois de fbn 
inalhcnr. Un jour elle fe rappella let idées de la Voéfie que let 
Kjrmphet lui avaient données ^ & fit let hêtres participant de 
tes vers : 

» Que nos plaifîrs pafTés augmentent nos fupplices ! 

» Qu’il eft dur d’éprouver après tant de délices , 
n Les cruautés du Sort 1 

» Falloit-il être heureufè avant qu’être coupable ? 

» Et fi de me haïr. Amour, tu fus capable , 

’ » Pourquoi m’aimer d’abord 3 

I» Que ne punillôis-tu mon crime par avance ! 
e {i eft bien tems d’âter à mes yeux ta prélènce 
« Quand tu luis dans mon coeur ^ - 
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» Encor (I j’ignorois la moitié de tes charmes : 

» Mais je les ai tous vus ; j’ai vu toutes les armes 
» Qui te rendent vainqueur. 

»J’ai vu la Beauté même & les Grâces dormances; 
n Un doux relTouvenir de cent choies charmantes 
» Me fuit dans les déferts. 

B L’image de ces biens rend mes maux cent fois pires. 

B Ma mémoire me dit ; Quoi ! Pilché , tu reipires , 

» Après ce que m perds ! 

» Cependant il faut vivre ; Amour m’a feit défenic 
» D’attenter fur des jours qu’il tient en (à puiflânce , 

» Tout malheureux qu’ils font. 

» Le cruel veut , hélas ! que mes mains foient captives. 

») Je n’ofe me fouftraire aux peines excelTives 

n Que mes remords me font. < 

nC’eft ainlî qu’en un bois Pfiché contoit aux arbres 
» Sa douleur , dont l’excès faifoit fendre les marbres 
» Habjtans de' ces lieux. 

» Rochers , qui l’écoutiez avec quelque tendrellê 
B Souvenez-vous des pleurs qu’au fort de ià trifteflij 
» Ont verfés fes beaux yeux ». 

Une autre fois elle furprit les deux Bergères s’entretenant eniêm- 
ble fur ce qu’eft l’Amour , fur ce qu’on entend par un Mari , 
par un Amant. L’aînée s’en étoit inftruite dans certaines Fables 
amoureufes que l'on compofoit alors à-peu-près comme nos Romans. 

Le V’ieillard avoit interdit cette lefture à la cadette , parce qu’elle 
avoir l’efprit trop ouvert , trop éveillé. Elle preilbit fa feeur de 
lui apprendre ce qu’il y avoit dans fes livres. Pfiché arrive , 
pfiché blâme le père de là rigueur. , fatislàit la curiofité de 1; 
icuoe fille , Si lui infpire des lêatlmens que la Foncaiac s’eâorcs 

1 
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en vain d’excufer , en difant qn’elle plaidob la caufe de fon épouxi 
Enfuice il fe tient entre les trois Belles un confeil fccret tou- 
chant les affaires de notre héroïne. L’avis de la cadette eft que 
Pfiché attende que fon mari revienne au logit ; celui de l’aînée 
au contraire eft qu’f//e fe mette en quête de lut, & qu’elle tâ- 
che de le regagner par fes foumifTions , par fon repentir. Pfîché 
s’arrête à ce dernier confeil , & part dès le lendemain , après 
avoir pris l’habit de cette Bergère, & lui avoir lailTé le lien , 
qui , quoique de deuil , étant lôn habit de noces , pouvoit tenter 
les palTans par les diainans dont il étoit chargé , ou la faire 
reconnoître des Satellites de fon ennemie. Telle eft en fubftance 
ce long Épifode, dont je n’ai pris que ce qui étoit abfolument 
nécelTaire pour amener la dernière circonftance. ( Voyez ce quft 
fen ai dit dans la Préface. ) 


NOTES DU HUITIEME CHANT^ 

if I ) Et cependant , l’Amour à ces deux Reines 
Sépare'ment infpire le projet 
De remplacer près de lui cette Belle. • 

Dans le Roman , c’eft Pfichc elle-même qui perfuade à fes fours 
'd’aller la remplacer auprès de l’Amour. Pour cela elle fait à chacune 
d’elles un récit artificieux , oi\ elle fuppqfe que ce Dieu lui a exalté 
la beauté, l’efprit , la prudence de fon aînée ( ce qui convient 
également à toutes deux ; ) qu’il l’a chargée de lettres pour Vé- 
nus fa mère , qui lui donnera , à elle , l’emploi de garder cer~ 
tains oifons quelle nourrit dans fa ménagerie S Amathontt , & 
qui trouvera bon qu’après l’avoir répudiée , il époufe une per-. 
fonne moins curieufe, moins légère qu’elle. Elle va j’ufqu’à fein- 
dre que l’Amour lui a tenu le langage fuivant : v Ypus diret^ 
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>» d votre fœur que je l’aime , & que fi elle veut m’époufer j 
» tous ces tréfors font à elle. Je vous ai traitée comme une 
» étourdie & comme un enfant j je la traiterai d’une autre ma* 
» nicre , & lui permettrai de me voir tant qu’il lui plaira. Qu’elle 
» vienne feulement & s’abandonne à l’haleine du Zéphire , ccrni- 
» me déjà elle a fait : j’aurai foin qu’elle foit enlevée dans mon 
V Palais ». Certainement c’eft faire jouer à Pfiché un rôle trop 
odieux J & le Leéfeur achève d’être indigné contre elle , quand * 
à la première entrevue , la Fontaine ajoute qu'elle s’apfercevoie 
iien que fort aînée avait mordu à l'hameçon y ^ que de ce même 
■pas elle t’en alla faire à fon autre fœur la même ambajfadei 
ambaflàde monftrueufc, qui a pour but d’obliger fes fœurs à lê 
précipiter du haut en bas d’un rocher ! La Fontaine a beau s’é- 
gayer fur la manière dont périt la première , il a beau dire 
qu’<i« lieu d’être enlevée dant le Valait de l'Amour, elle tomba 
premièrement fur une pointe de rocher , & puit fur une autre , 
de roc en roc ; que chacun d'eux emporta fa pièce ; qa’ilt fe la 
renvoyaient let uns aux autres comme un jouet , de manière quelle 
arriva le plut joliment du monde au royaume de Proferpine .• 
toutes ces circonftances , & beaucoup d’autres que je ne rapporte 
point , ne fervent qu’à rendre Pfiché plus coupable , & par 
conféquent plus odieufe. Je n’ai pas voulu mettre fur fon compte 
une auflî cruelle vengeance ; je l’ai mife en entier fur celui de 
l’Amour. . 

(z ) Avant ce Temple eft un bois folitaîre , 

Borde' par-tout de myrte 8c de jafmin. 

La Fontaine , comme on l’a vu dans la Préface , renvoie 
Pfiché , de Cérès à Junon , de Junon à Diane , & de celle-ci à 
Cythétcc. Elle s’informe du plus prochain Temple de cette der- 
nière , & prend la réfolution , fi elle ne l'y trouve pas , de s’em- 
barquer *& d’aller en Cypre. On lui en indique un très-fré-* 
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quenté, oii la DédTe fe plaifoit, & oi\ on l’avoit vu tenir plufienï* 
fois fort Tribunal. Elle efpèie d'y voir l’Amour , n’y ayan$ foint 
^l’apparence que fa mire vînt fi fouvent en un lieu fane l’f 
amener. Ce 'Temple ctoit dans une vallée fpacieuiè , ceinte de 
côteaux merveilleufement agréables. La Fontaine fait une des- 
cription riante de ces lieux , après quoi il remonte à l’origine 
du Temple. Un Roi de Lydie avoir prié les Grecs de lui don- 
ner femme. On lui envoya deux jeunes filles , l’une parfeiteraent 
belle , mais à qui Vénus avoir refufé le don de plaire ; l’autre 
d’une beauté moins parfaite, mais ayant ce don au fuprême 
degré. Il préféra celle-ci. La première en mourut de chagrin. 
Le Roi la fit enterrer honorablement. La féconde vécut fort long- 
tems & toujours heureulé , polTédant le cœur de fon mari tout 
entier. Elle crut devoir quelque reconnoifTancc d Vénus, & en- 
gagea ce Prince à lui faire bîtir un Temple. » U y confuraa 
» toutes fes richeflés ; puis fes fuj'ets y conmbuèrent. La dévo' 

U tion fut fi grande que les femmes confentirem qu’on vendît 
» leurs colliers ». La Reine eut la fatisfeètion , avant que de 
mourir , de voir le parachèvement de fon vau. Elle voulut être 
enterrée près du Temple. Son mari , qui lui fiirvécut , exécuta 
fes dernières volontés ^ il lui érigea un raaufolée digne d’elle ^ 
fit tranfportcr les cendres de fa rivale dans le même lieu, & les 
fit mettre en un tombeau prefque aulfi fuperbe : l’endroit fut 
en confequence nommé les deux fépulturet. L’un & l’autre mo- 
nmnens étoient accompagnés d’infaiptions qui inllruifoicnt les 
pafTans du fort de ces deux rivales. Pfiché dotma des' larme s 
à la dernière. La Fontaine entre dans beaucoup de détails fur 
toute cette aventure. Il décrit enfiiite le Temple. nL’Architec- 
u turc en étoit exquife , & avoit autant de grâce que de maj’efté. 
» L’Architefte s’étoit fervi de l’ordre Ionique à caufé de Ibn 
» élégance. De tout cela il réfultoit une Vénus que je ns fattrois 
» vous dépeindre. Le frontifpicc répondoit merveilleufetnent bien 
« au corps ». Le tympan du fronton , les colonnes , leurs ba- 
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les , l’entablement , l’arcbitrave, le parvis , le dedans du Temple, 
le tabernacle, le (knâuaire, juTt^u’au trône ou Vénus , à demi 
couchée fur det couffint de fenteur , recevoit , quand die y ve- 
noit , les adorations des mortels : tout a fa delcription particu- 
lière. Vénus aitive au moment od le peuple entouroit Pliclié. 
La foule étoit fî grande autour d’dle , que la DéeJJi eut de U 
feine à fejfer. On peut juger de fa colère. Set gardet lût font 
faire fajfage ; elle va fê placer fur fon trône, y écoute quelques 
fupplians avec aflèz de diftraâion , mande enfuite Plîché , l'em- 
mène avec elle , & la &t monter dans fon char , mait etvee 
treit Divinitét de fa fuite feu gracieufet , la Colère, la Jalon-. 
fie & l’Envie •. il y a de toutes fortes de gens à la Cour , ajoute 
ici la Fontalae. 

( î ) Les noires fœurs fur ce corps délicat 
N’avoient laide nulle retraite aux Grâces. 

«Prenez vos fions, filles de la Nuit, dit Véûns dans le 
D Roman , & m’empourprez ce corps d’albâtre que mon fils 
» appelle le temple de la blancheur ». Elle y régnoit en efibt , 
continue la Fontaine, arec un éclat que je ne fâurois vous 
dépeindre. 

» Là , les lys lui fêrvoient de trône & d’oreillers , ' 

» Des efeadrons d’ Amours , chez Plîché familiers , 

» Furent chades de cet alÿle. 

» Le pleurer leur fut inutile. 

» Rien ne put attendrir les trois filles d’enfer : 
e Leurs cceurs furent d’acier ; leurs mains furent de fo. 

« La Belle eut beau fouf&ir ; il fallut que lès peines 
« Alladènt jufqu’au point , que les fèeurs inhumaines 
a Craignirent que Clothon ne fuivînt à Ibn tour.' 

V Ab ! trop impitoyable Amour , 
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» En quels lieux étois-ra, dis, cruel, dis, barbare î 
» C’eft toi , c’eft tou plaiHr , qui caufa là douleur : 

» Oui , tigre , c’eft toi feul qui t’en dois dire auteur : 
» Pliché n’ciit rien ToufTert fans ton courroux bizarre. 
U Le bruit de Tes clameurs s’eft au loin répandu j 
» Et tu n’en as rien entendu ! 
i> Fendant tous fes tourmens tu dormois , je le gage j 
» Car ta brûlure n’étoit rien. 

» La Belle en a fouftert mille fois davantage, 

» Sans l’avoir mérité fi bien. 

» Tu devois venir voir empourprer. cet albâtre : 

» 11 falloir amener une troupe de Ris j 
» Des foufirances d’un corps dont tu fus idolâtre , 

» Vous vous feriez tous divertis. . >' 

» Hélas 1 Amour , j’ai tort. Tu répandis des larmes , 
» Quand tu fus de Pfiché la peine & le tourment ; 
n Et tu lui fis trouver un baume pour fes charmes , 

» Qui la guérit en un moment ». 


NOTES DU NEUVIE ME CHANT. 

( I ) Jamais fans vous la mère des Amours 
N’eût pour charmer employé l’artifice. 

Dans la Fontaine, lorfque Vénus , après tous les Commande- 
mens bizarres dont elle s’eft avifée , & que Pfiché a exécutes 
ponéhiellement , lui ordonne d’aller demander â Proferpine une 
boîte de fon fard , voulant à toute force la perdre , cette DéelTê 
dit : » J’en ai belbin , comme vous voyez : la maladie de mon 
» fils m’a toute changée. Apportez-moi fans tarder , ce que l’on 
» vous aura donné , & n’y touchez point ». Et deux lignes 
auparavant , elle avoir dit au contraire : S» vws vatdt\ ne poin$ 

, revenir. 


I 
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JN'OTEs DU IX' Chant. 145^ 

Irtvémr des enfin , / en fuit comente. Mais on peut excufer cens 
conciacUâion en alléguant que cette Déeflè le trahit fans Is 
vouloir , que là jaloulle perce malgré elle< Après cela vient 
l'hiftoire de la vieille Tour qui parle , puis le détail du voyage 
de Plîché aux enfers , puis enfin la defcription de ces lieux. 
Arrivée fur les bords du Styx , Pfiché y vit des gens de tous 
états. Il y avoit dans la barque , lorfque la Belle palTa , un Roi 
qui pleuroit de ce qu’il lui lalloit quitter un féjour oïl étoient de 
C beaux objets j un Philolbphe qui au Contraire louoit les Dieux 
de ce qu'il en étoit fort! avant que de voir un objet fi capable 
de le réduire ; des foldats qui fe dilputoient entr’eui à qui s’aC- 
fêoiroit le plus près d’elle làns aucun relpeft pour le Roi , ni 
aucune crainte d’un Général d'armée , qui fe ttouvoit-là aUlfi » 
mais qui n'avoit fat fin bâton de commandement. J’ai toujours 
été étonné , en lilànt ce morceau , que la Fontaine , pour faci- 
liter l’entrée des enfers à fon héroïne , ait eu recours à la fic- 
tion de cette Tour, qui lui fournit une lampe , un paquet de 
ficelle, fix boules de cire & deux deniers. C’eût été fine idée , 
ce me femble , bien plus conforme à l’elprit galanterie qui 
règne dans toute l’hiftoite de Cette Belle , que de fuppofer les 
plus redoutables Puilfances de Ces lieux , tellement éprilès de lès 
charmes qu’aucun Monftre , qu’aucun Démon ne s’opposât i 
fon paflâge. Aulli eft-ce â cette idée feule que je me fuis atta- 
ché } & , fi je ne me trompe , elle vaut bien ce long narré »■ 
de la Tour, qui après avoir donné à Pfiché d’alTez burlcfques 
inllruéliont , finit par lui fouhaiter un bon voyage. 

( Z ) Piîche' s’avance, 8c parmi les vi£Umes. . . . .' 

Le fupplice auquel je fuppofe ici que Rhadainante a Con- 
damné les foeurs de Pfiché n’eft pas de mon invention. On 
va voir comment la Fontaine l’a rendu. Il fait dire à Poliphile 
que let fingularitét det enfin font tellement étranget , qu{l a 
Terne lit ^ 
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O T E s DU IX Chant,' 

iefain d'uH ftyle extraordirutrt four let décfirf. C’cft touj^tu^ 
la laifon qu’il allègue , quau4 il palTe de 1^ ptolê à U pQCÜbb 

> 

r 

B Le Royaume des Morts a plus d’une avenues 
» Il n’eft toute qui foit aux humains lî connue. , 

» Des quatre coins du monde oq le rend aux enfers s 
» Tilîphone les tient incclTamnient ouverts.^. 

■» La faim , le défefpoir , les douleurs , le long , 

» Mènent pat tous endrqiçs à ce trifte paflâge} " 

B Et quand ü franchi , les filles du Pefiin _ . 

» Filent aux habitans une nuit fans matin. ^ 

» Orphée a toutefois mérité par fa lyre, 

» De voir impunément le ténébreux Empire. 

» ffiché far fet affat obtint même faveur ; 

» Plmon fentit pour elle un moment de ferveur. 

» Proferpine craignit de fe voir détrônée : 
y> Et la boîte de fard à l’inftant fut donnée. 

» L'efclave de Vénus , fans guide ^ fans fecourt, 

» Arriva dans les lieux oû le Styx fait fon cours. 

B Sa cruelle ennemie eut foin que le Cerbère 
» Lui lançât des regards enflammés de colère ». 


Qu’en avoit-elle à craindre , puifque la Tour l’avoit alTurée 
que les boules de cire auroient la force d’endormir ce terrible 
portier des enfers ? I.a Fontaine fcmble oublier ici tout ce qu’il 
a dit auparavant. Plïché n’arrive pas fans guide & fans fecours 
dans ces lieux , puifquelle a un paquet de ficelle pour fe con- 
duire , deux deniers pour Caron , fix boules de cire pour em- 
pâter les gueules de Cerbère ; & qu’en outre deux Démons des 
Cham|>s Elifées doivent venir au-devant d’elle , pour la conduire 
jufqu’au trône de Proferpine. Ce n’eft point à fet affat qu’elle 
doit la faveur de voir impunément le ténébreux Empire ; c’eft à 
l’afliftaace de cette Fée plus puilTante que Vénus, de cette Fée 
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Notes DU IX Chant. 147 

guifaifoit farler les f serres , à qui rien n'étois impoffible , qui 
fe moquait du Deftin , difpofoit des vents & des afiru . & fai- 
fois aller le monde à fa fansaifte. La Fontaine avoit trop de 
jugement pour ne pas fentir le défaut de cette fiftion mcf<jiii„c. 
il l’abandonne dans tout le refte du récit; & il ny cil quef* 
tion ni de la rencontre de l’âne boiteux, ni de l’ufage des chofes 
que contient le panier dont la Tout a recommandé” à Pfiché de 
fe munir. 

» Par les Monftres d’enfer rien ne fut épargné. 

» Elle vit ce qu’en ont tant d’autres enfejgné. 

» Mille Speélres hideux , les Hydres , les Harpies , 

» Les triples Géryons , les mânes des Tities , 

» Préfentoient à les yeux maint fantôme trompeur, 

» Dont le corps retournoit aulli-tôt en vapeur. 

» Les cantons deflinés aux Ombres criminelles , 

» Leurs cris , leur défefpoir , leurs douleurs étemelles , 

» Tout l’attirail qui fuit tôt ou tard les méchans 

i> La remplirent de crainte 3c d’horreur pour ces champs. 

» Là , fur un pont d’airain , l’orgueilleux Salmonée , 

» Trille chef d’une troupe aux tourmens condamnée , 

» S’efforçoit de palTer en des lieux moins cruels , 

» Et par-tout rencontroit des feux continuels. 

» Tantale aux eaux du Styx portoit en vain fa bouche, 

» Toujours proche d’un bien que jamais il ne touche ; 

» Et Sifyphe , en fueur , elTayoit vainement « 

» D’arrêter fon rocher pour le moins un moment. 

» Là, les foeurs de Pfiché, dans l’importune glace 
» D’un miroir que lans cellê elles avoient en face , 

» Revoyoient leur cadette heureufe , ôc dans les bras , 

» Non d’un Monftre effrayant , mais d’un Dieu plein d’appas. 
» En quelque lieu qu’allât cette engeance maudite , 

» Le miroir fe pljiçoit toujours à l’oppolite. 

Kij 
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^48 Notes pu IX Chanta 

I) Pour les ûrer d'erreur leur cadette accourut } 

» Mais ce couple s’enfuit fitôt qu elle parut ». 

Il n’y a dans toute cette longue defaiption que ces huit 
derniers vers dont j’aie tiré parti. Encore en ai-je abrolumenc 
changé & l’expreflion & le tour. 

» Non loin d’elles , Pfiché vit l’immortelle tâche 
t> Oïl les cinquante fceurs s’excercent (ans relâcher 
»La Belle les plaignit, & ne put fims frémir, 

« Voir tant de malheureux occupés à gémir. 

» Chacun trouvoit fâ peine au plus haut point montée; 

» Ixion fouhaitoit le fort de Prométhée. 

» Tantale eût confenti, pour aflbuvir fa faim, 

» Que Pluton le livrât à des flammes fans fin. 

» En un lieu fépaté l’on voit ceux de qui l’arae 
» A violé les droits de l’amoureufe flamme , 

» Offenfé Cupidon , méprife fes autels , 

» Refufé le tribut qu’il impofe aux mortels. 

» Là , fbuf&e un monde entier d’Ingraçes , de Coquettes : 

» Là , Mégère punit les langues indifcrettes ; 

» Sur-tout ceux qui , tachés du plus noir des forfeits , 

» Sc font vantés d’un bien qu’on ne leur fit jamais. 

» Par de cruels vautours l’inhumaine eft rongée -, 

» Dans un fleuve gUcé la Volage eA plongée ; 

» Et l’infenfible expie , en des lieux embrafés , 

» Aux yeux de fes amans les maux qu’elle a caufés. 

» MiniAres , Confidens , DomeAiques perfides , 

» Y lalfent fous les fouets , les bras des Euménides. 

» Près d’eux font les auteurs de maint hymen forcé , 

P L'Amant chiche , & la Dame au coeur intérelTé ; 

» La troupe des Cenfeurs , peuple à l’Amour rebelle ; 

«Ceux colÎA dom les vers oac noirci quelque Belle». 
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Notes du IX C h A n t; î^jjf 

{ J ) Près de Pluton Pfiché fut introduite. •> 

La Fontaine met dans la bouche de cette héroïne le difcours 
fuivant , oïl U n’y a aflurément rien de ce que Vénus lui a or. 
donné. Car voici les propres termes de la Déellê : Ko«r ferez 
met comf liment à la Reine de cet lieux-là , & veut lui direz 
que je la frie de me donner une botte de fin fard. Or, Pfiché , 
dans toute cette harangue , femble au contraire demande; le 
fard pour elle-même. 

» Vous , fous qui tout fiéchit > Déïtés dont les loix , 

V Traitent également les Bergers & les Rois ; 

» Ni le defir de voir , ni celui d’être vue , 

» Ne me font vifiter une Cour inconnue. 

» J’ai trop appris , hélas ! par mes propres malheur^ 
w Combien de tels plaifirs engendrent de douleun. 

» Vous voyez devant vous l’efclave infortunée 
» Qu’à des larmes làns fin Vénus a condamnée. 

» C’eft peu pour fon courroux des maux que j’ai lôulTerts } 

» Il faut chercher encore un lard julqu’aux enfers. 

» Reine de ces climats , faites qu’on me le donne. 

» Il porte votre nom ; & c’eft ce qui m’étonne. 

» Ne vous offenfez point , DéelTe aux traits fi doux r 
» On s’apperçoit affez qu’il n’eft pas feit pour vous. 

» Plaire Ikns fard eft chofe aux Déeflès facile, 

» A qui ne peut vieillir cet art eft inutile. 

» C’eft moi qui dois tâcher, en l’état où je fuis; 

» A réparer le tort que m’ont fait les ennuis. 

» Mais j’ai quitté le foin d’une beauté fatale. 

» La Nature fouvent n’eft que trop libérale. 

» Plût au Sort que mes traits , à préfent fans éclat , 

*> N’eufTent jamais paru que dans ce trifte état ! 

V Mes focurs les envioîent : que mes foeurs étoient folles i 
* D’abord je me repus d’efpérances frivoles. 
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t^o Notes du X Chanta 

» Enfin l’Amour m’aima , je l’aimai lâns le voir: 

» Je le vis ; il s’enfuir ; rien ne put l’émouvoir : 

}> Il me précipita du comtde de la gloire. 

» Souvenir de ce tems , forcez de ma mémoire. 

» Chacun fait ce <]ui fuit j maintenant dans ces lieux 
» Je viens pour obtenir un lard lî précieux. 

U Je n’en mérite pas la faveur fingulière ; 

T» Mais le nom de l’Amour fe joint à ma prière. 

» Vous connoilTez ce Dieu: qui ne le connoît pas ? 

V S’il defcend , pour vous plaire , au fond de ces climats , 
» D’une boîte de fard récompenfêz (à femme. 

V Ainfi durent chez vous les douceurs de lâ flamme : 

» Ainfi votre bonheur puÜIè rendre envieux 

» Celui qui pour là part eut l'Empire des Cieux ». 


NOTES DU DIXIEME CHANT, 

( I ) De fon hymen naquit la Volupté. 

T 

J’ai , avant ce vers , effayé de tirer quelques moralités de 
mon Pocme ; mon delTein , en le compofant , ayant été , ainü 
que je l’ai dit dans la Préface , qu’on pdt le regarder comme 
une vrûe Fable , dont toute l’aélion concourt â une inftruélion 
marquée. Puiflè cette Fable , du genre de celles qui font fon- 
dées fur le fentiment , être aulli favorablement reçue du Public , 
que plufieurs autres du même genre qu’il paroi: avoir principa- 
lement godtées dans mon Recueil ! La Fontaine , dont le but 
n’a pas été tout-d-fàit le même, conferve jufqu’d la fin du Ro- 
man ce ton de gaieté & de plaifanterie que j’ai' eu plufieurs 
fols occafion de faire remarquer dans mes Notes. Dès que l’hy- 
men de Plïché eft léfolu , il fiüt prendre à toute la Cour de 
Vénus le chemin de l’Olympe , Sc dit que ht Grâces fe fromet- 
toiene bien de danfer au» nocfs. Il finit par un hymne il 1% 
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NotEé bu X' Chant;- ijr 

Volupté, fille de Pfiché & dé l’Aiftouf, qui attirà let Dieux’ 
tr Us hommes dès qu’on là vit, ' 

»0 douce Volupté , finis qui, dès notre enfante, 

» Le vivre & le mOurir nous deviendroicnt égâur j 
» Aimant Univerfel de toüs les anithàûx , ‘ 

» Que tu lais attirer avécque violence ! '■ 

» Par toi tout fe meut ici bai : - ' ' 

» C’eft pour toi c’eli pdut tei appas , 

» Que nous coùrtons dptés ht peine. '■ 

» Il n’efi Soldat, ni Capitaine, ■ 

• Ni Minillfe d’État , ni Prince , lü Sujet , 

» Qui ne t’ait pour unique objet. 

»Nous autres Nourriflôns , G. pour fruit de nos veilles, 

» Un bruit délicieux ne cbarmoit nos oreilles , 

>> Si nous ne nous fendons cbaiouillés de ce fon , 

» Ferions-nous un mot de chanfon ? 

» Ce qu’on appelle gloire , en termes magnifiques , 

» Ce qui lêrvoit de prix dans les jeux Olympiqués j 
P N’eft que toi proprement , divine Volupté. 
m Et le plaifir des fens n’eft-il de rien qompté ? 

» Pourquoi font faits, les dons de Flore ï 
» Le Soleil couchant , & l’Aurore ? 

» Pomone & fes mets délicats ? 

» Bacchus , l’ame des bons repas ? 

» Les forêts , les eaux , les prairies, 

» Mères des douces rêveries } 

P Pourquoi tant de beaux arts qui tous font tes enfans 3 
» Mais pourquoi les Cloris aux appas triomphans , 

» Que pour maintenir ton commerce 3 « 

• J’entends innocemment : fur fon propre defir 

» Quelque rigueur que l’on excerce , 
n Encore y prend-on du plaifir. 

’ • Kiv, 


h 


Digitized by Google 



Notes du X ChanT) 

» Volupté, Volupté, qui fiis jadis maîtreflè 
V Du plut bel elprit de la Grèce , 

» Ne me dédaignes pas ; viens-t’en loger chez moi j 
»Tu n’y feras p« fims emploL 
» J’aime le Jeu , l'Amour , les Livres , la Mulïque ; 
w La Ville & la Campagne ; enfin tout : il n’ell rle^l 
» Qui ne me foit fouverain bien , 

» Jufqu’au fombre plaifir d’un coeur mélancolique» 

» Viens donc ; A de ce bien , ô douce Volupté , 

V Veux-tu lavoir , au vrai, la mefure certaine ? 

» U m’en faut tout au moins un fiécle bien compté J 

B Car uente ans , ce n’eA pas la peine n<^ 



LA MORT 

D’A B EL, 

DRAME EN TROIS ACTES^ 

EN f^E RS, 

ïmîté du Poëme de M. Gessner, 
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PRÉFACE. 

Je puis répéter ici , en changeant feulement les 
noms des deux genres de Poclîe , ce que M. Gelfner 
dit au commencement de fa Préface : » Rifquer un 
3 ) Drame après n’avoir donné que des Fables , c’eft 
» une entreprife bien hazardeufe. J’ai cru pourtant 
» que l’iin n’excluoit pas néceflairement l’autre ; & 
» qu’après avoir chanté fur un ton (impie, il étoit 
3» au moins permis d’elTayer (i l’on ne pourroit pas 
3> s’élever à un ton plus fublime ». 

L E Poëme de la Mort d’Abel efl: fi généralement 
eftimé , la Traduélion que M, Huber en a donnée 
en 1760 , à eu un fi grand fuccès , que je n’ai pu 
refifter au defir de le mettre en adion, & d’en ren- 
dre l’acquifition en quelque forte plus particulière à 
la Littérature Françoife , par le moyen de la Poefie. 
J’en ai d’abord fait une Pièce en cinq ades. Les 
réflexions de plufieurs perfonnes de goût que j’ai con- 
fultées , me l’ont enfuite fait réduire en trois. C’eft: 
dans cet état que j’ofe préfenter aujourd’hui cet ou- 
vrage au Public. 

S I dans les avis que j’ai recueillis fur ce Drame , 
il ne s’en étoit pas trouvé un grand nombre, où , 
en mettant â part les défauts de l’exécution , j’ai 
appçrçu de la répugnance pour le fond meme dtt 
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PRÉFACE. 

fujet; je «oirois accufer ce Siècle de trop d’irtélî- 
gion , en le lôupçonnant capable de rejetter cette 
Pièce , par la feule raifon que le fujet en eft tiré des 
Livres Saints. Pourquoi , malgré cette expérience , 
qui peut ne pas s’étendre à tout le Public , ne me 
perHiaderois-je pas plutôt , Il mon ouvrage n’eft pas 
goûté , qu’il y manque beaucoup de chofes , qiû dans 
d’autres mains l’auroient rendu digne d’un applaudif- 
fement général ? Le fuccès du Poème n’eft-il pas une 
preuve que les faits confacréi par l’Écriture , peuvent 
encore réulfir , quand ils font bien traités ? 

Mettons moins de rigueur dans nos jugemens 
fur le Public. Il eft encore des âmes vertueufes pour 
qui les grands principes de la Religion , préfentés 
avec la dignité qui leur convient , font infiniment 

Î >référables , dans l’ordre même des plaifirs purement 
ittéraires , à toutes les extravagances de la Mytholo- 
gie, Eh ! où en ferions-nous , û la Poè'fie dégradée , 
avilie , ne pouvoir plus être rappellée à fa première 
origine , fans exciter le plus grand mépris ! Que le 
François foit frivole, bouffon même ;,peu importe ; 
au moins eft-il amufant aux yeux de l’Étranger. Mais 
s’il devenoit jamais impie , il cefTeroit d’être plaifant^ 
Écoutons le Poète Allemand : « Il y a , dit-il , dans 
le monde une clafte d’hommes aimables & galans , 
» à qui ne fauroient plaire des perfonnages qui par- 
n lent d’un ton grave & religieux , qui ne fongent 
jamais à faire étalage d’efprit. Mieux ces perfon- 
ï> nages feront caraéèérifés fuivant leurs ufages, leurs 
j> fentimens & leurs idées j moins ils auront d’at- 
traits pour tout ce qu’on appelle beau monde ,,, 
"M. GelTner , qui femble avoir voulu nous peindre dans 
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ce palTage , ajoute , que , pour avoir le fufFrage de 
ces hommes du Siècle li galans & fi polis, il a réfola 
de traiter le fujet de la Mon d’Abel, d’une manière 
qui leur convienne mieux : a Abel fera un jeune Sei- 
» gneur bien maniéré, bien doucereux. Caïn fera ua 
a» Capitaine Colique ou Hongrois , à leur choix : 

» & Adam ne dira rien que ne puilTe dire ea 
» bonne compagnie un François d’un âge fait, qui 
» connoît le monde ». Cette plaifanterie eft bonne , 

Î »arce qu’il n’eft queftion ici que de la manière d» 
aire agir & parler les perfonnages d’un Pocme fé- ' 

rieux : mais M. GelTner eût pris un autre ton , s’il 
eût eu à craindre de voir tourner en ridicule l’évé- 
nement même fur lequel ce Poëme eft fondé ; évé- 
nement , qui , ainfi que l’obferve fon Tradudeur , 
eft le plus remarquable de l’HiJloire Sainte, après la 
chute de nos premiers Parens , dont il ejl la fuite & 
l’effet. 

Celui de la Mort d’Adam, mis en Tragédie 
par M. Klopftock , quoique très - intéreftant , ne me 
paroît pas auffi propre à former une adion drama- 
tique , qui entraîne par degrés le Spedateur aux der- 
niers termes de la Terreur & de la Pitié. Cependant 
quels éloges la Tragédie Allemande , dont la Traduc- 
tion a paru en 176a (a ) , n’a-t-elle pas reçus , quant 
au choix du fujet , de la part des meilleurs Juges 
en ces fortes de matières. Je trouve dans les Ré- 
ilexions préliminaires qui l’accompagnent , quantité 
de traits qui ont avec le mien une analogie frap- 
pante. Qu’il me foit permis d’en citer quelques-uns : 

(t) Chez Prault peût-fils , & Deffai* junior, quai des Ab- 
guihos, i Çvù, 
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ils pourront juftifier mon entreprife aux yeux dej 
Ledeurs les plus prévenus. 

» L A mort du Père de tous les hommes , l’exc* 
» cucion de l’arrêt terrible porté contre lui & contre 
» toute fa poftérité : quel lujet ! Lb Théâtre ancien 
a> Sc moderne en a-t-il jamais offert un qui réunît i 
» tant de fimplicité, tant d’importance, de grandeur 
»» & d’intérêt ? Car enfin , il ne s’agit pas ici du fort 
» d’un particulier , d’une famille , d’une nation mê- 
5> me j il s’agit de la deftinée du genre humain. 
» La cataftrophe eft tout à la fois terrible & tou- 
» chante ; c’eft un homme coupable , frappé de mort ; 
» mais le premier de tous les hommes , deftiné â 
» l’immortalité par la main toute-puilfante qui l’avoit 
3> formé. C’eft un Père malheureux qui entraîne dans 
« le tombeau toute fa race avec lui , & qui eft moins 
» touché de fa propre inforrune que du malheur de 
» fa poftérité j un Père , qui par fes larmes , par fon 
» repentir & fes remords , auroit mérité le pardon de 
j> fa foibleffe , fi ce pardon fût entré dans les def- 

feins irrévocables de l’Etre Suprême ». Ne peut-on 
pas , à quelques différences près , envifager la mort 
d’Abel fous un point de vue pareil ? Continuons : 
» Il n’y a dans la Pièce de M. Klopftock , ni mépri- 
» fes , ni échange , ni incidens romanefques , ni evé- 
» nemens imprévus , ni coups de Théâtre , ni nœuds 
» embrouillés , ni dénouement extraordinaire , ni 
» cataftrophe précipitée, ni defcriptions pompeufes , 
» ni fentences philofophiques , ni tous ces échaffau- 
» dages des Tragédies récentes. «. Cependarit rien de 
fi touchant que cette Pièce fi fimple. « Tel eft 
» l’empire du fentiment , de la nature & de la vérité » . 
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pendant que Vabus de la Philofophie , Vefprït & l’ af- 
fectation , dit M. l’Abbé Arnaud ( a ) , corrompent la 
Poifie parmi nous ^ elle refpire la JimpVicité, la no- 
blejfe 3 le naturel & la vérité parmi les Allemands. 
Nous ne peignons que nos idées & nos caprices ; ils 
peignent la nature. Nous ne nous occupons quà nous 
faire voir , quà nous faire fentir ; ils s’oublient entiè- 
rement pour ne montrer que la chofe qu’ils imitent. 
Nous courons après la fentence ; ils mettent tout en 
fentiment. 


. E N voilà aflez , je crois , pour faire approuver 
le choix d’un fujet, que fa fimplicité même rendoit 
recommandable à mes yeux , dans un rems où toutes 
les idées à cet égard femblent être renverfées ( b ) , 


(a) Journal Étranger de Mars 
1761. 

(b) Elles ne le font guères 
moins à l’égard du ftyle , & je 
ne croirai pas trop dire , en 
avançant qu'aujouro’hui la 'Tra- 
gédie peut être impunément 
cpique , lyrique , comique mê- 
me ; que c’eft fouvent lorfqu’elle 
s’écarte le plus du genre de 
couleur qui lui eft propre , 
qu’elle eft le plus applaudie ; 
qu’elle femble fur - tout avoir 
adopté depuis quelque tems ce- 
lui de l’Épopée ; qu’enfin le 
Public , dont on a habitué l’o- 
reille au ton étranger qu’elle a 
pris , fouffre difficilement qu’on 
lai préfente un Drame- dont le 
ftyle n’eft qu'une imitation du 
langage ordinaire. Cependant , 


fi l’on admet le précepte d’Arif. 
tote , rapporté par M. l’Abbé 
Batteux dans Ton excellent ou- 
vrage des Beaux Arts réduits à 
un même principe, page zq9, 
tout le charme de la Poéfie dra- 
matique fe réduit à cette imita- 
tion :e//e n'a, pour fe dijlinguer 
de la Profe , que la métaphore > 
& ce qui ejl comprit fout le nom 
d'ornement ; c’eft-âÆre , comme 
l’explique dans une note ( pagr 
14s ) le judicieux Écrivain que 
je cite , le nombre , l’harmonie, 
les liaifont fines , les chutes 
VARIÉES , ADOUCIES , en géné- 
ral tout ce qui rend lejlyle agréa- 
ble & poli. La couleur du genre 
dramatique , dit-il ailleurs ( p. 

> ) eft celle d'une aélion qui 
Je fait , ou par des Rois , voilà 


I 
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itSa PRÉFACE, 

t>ù, plus oiî charge une adtion quelconque d’incldeftâf 
< bizarres, qui fe croifent, fe heurtent , fe confondent, 

plus on penfe mériter les applaudilTemens du Public; 
comme fi c ctoit un moyen bien sûr de lui plaire , 
que de lui faire une fatigue de fes plailirs ; comme 
Il le fentiment étoit tellement aflbupi dans les co:urs , 
qu’il fallût leur donner à chaque inftant des fecoulTes 
violentes & imprévues , pour l’y réveiller. 

C’e s t encore un point dont je ne conviendrai pas 
entièrement avec les Détraftateurs du Siècle , que 
cette forte d’anéantiflTement des facultés de l’ame , 
dans lequel on prétend que l’extrême ‘libertinage eft 
venu aujourd’hui à bout de plonger grands & petits , 
hommes & femmes , jeunes & vieux. Si quelqu’un a 
des raifons légitimes de croire cette condamnatioa 
outrée , c’cft, fans doute , celui qui a eu le bonheur 


pour- la Tragëclie , ou ^ar des 
hommes du peuple , ■ voilà pour 
la Comédie. Mais , fi dans une 
Pièce tragique , ce ne font pas 
des Rois que l’on fait agir, fi 
ce font des hommes lîmples , 
bornés & même un peu grof- 
/ fiers , en un mot les premiers 
hommes ; quelle couleur faudra- 
t-il adopter pour leur langage î 
Toujours celle du langage or- 
dinaire , mais en prodiguant 
moins les ornemens dont il vient 
d’être parlé. Tel eft le principe 
auquel je me Itiis attaché. Si 
l’on conlïdêre dans tout autre 
point de vue ma verlîfication , 
«lie pourra paroîue négligée : 


mais je déclare Ici que je n’ai 
rien eu tant à coeur que d’évi- 
ter le reproche fait à nos Poètes 
d’aujourd’hui , pag. i j i de l’ou- 
vrage en queftion : « Ils pallènt 
» la pldparc , dit l’Auteur, fans 
» façon & fans apprêt , dans la 
» même Pièce , dans la même 
» fcène , dans le même couplet , 

» fuivant la chaleur qu’ils éprou- 
» vent dans l’inftant , du drama- 
» tique au lyrique ou .à l’épi- 
» que, du tragique au comique , 
» du comique au tragique , & 
» qui pis eft , du fentiment & 
» des paflions à l’ingénieux âc 
» au œétaphyfique ». 

dans 
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ions ce Siècle , que l’on juge fi dépravé , 'de voir 
accueillir de légères hétions où le fentiment n’eft 
qu’effleuré, & dont cependant l’effet a été tel qu’il 
le l’étoit promis , puifque c’eft fur-tout par cet endroit 
qu’elles ont obtenu quelque faveur. 

J i m’effaye aujourd’hui dans un genre , où avec 

f ilus d’appareil , je réulîirai peut-être moins à émouvoir 
’ame dé mes Ledeurs. Je ne m’en prendrai point à 
une prétendue corruption générale ^ je n’en accufé- 
rai qu’une témérité indifcrette qui m’aura fait hasar- 
der un ouvrage apparemment au-deffus de mes forces : 
& trouvant même un motif de confolation dans la 
difficulté que j’aurai eiïe à peindre l’homme méchant , 
je retournerai à mes premiers Adeurs , d’autant plus 
volontiers que , fous’ quelques couleurs que je lés re- 
préfente , je n’aurai point de procès à-eifuyer ù leur 
Tribunal. , 

J E pourrois terminer cette Préface , fans rendre 
compte au Public de la manière dont je m’y fuis pris, 
pour mettre en adion le Pocme de M. Gelfner. Cet 
ouvrage eft fi connu , qu’il n’y a guères de Ledeurs 
qui ne puiffent d’eux-mêmes faire la comparaifon de 
mon travail avec celui de l’Auteur Allemand. Cepen- 
dant , afin de n’avcftr rien à me reprocher à l’égard de 
ceux qui exigent que tout Ecrivain les prévienne fur 
l’enfemble 8c fur les parties de l’ouvrage qu’il leur 
préfente , voici en peu de mots le plan de ma Pièce : 
il fera voir d’un coup d’œil en quoi j’ai fuivi le 
Pocme , en quoi je m’en fuis écarté. 

Acte I. Maladie d’Adam. Ses craintes fur la mort,' 
Tome II, , ' L 
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• 

11 en fait part -à fa famille aflemblée. 'Abel pfopofe 
d’offrir en commun des vœux au Ciel pour détourner 
le coup fatal. Caïn , reftéfeul avec Mchala, développe 
en partie fon jaloux caraâèrc. Il promet cependant 
de s’adoucir , fi Dieu accorde à fa prière la guérifon 
d’Adam. 

Acte, IL Le Ciel s’eft déclaré pour Abel. Un Ange 
lui a indiqué des fimples , dont il a fait un breuvage 
qui a rendu la vie à fon Père. Défefpoir de Caïn. Il va 
, cacher fa honte au fond d’un antre. Abel , profitant de 
la faveur du Ciel , court le prier de fléchir fon Frère. 
Evè arrache celui-ci de fon antre &c l’amène devant 
Adam. Caïn éclate en reproches & en menaces contre 
Dieu, contre Abel’, contre fon Père même. Il prend 
la réfolution de fuir. Abel , dont les vœux pour lui 
ont été vains , fait les plus tendres efforts pour le 
calmer. Caïn /eint d’être adouci , confent d’offrir a 
Dieu , avec toute fa famille , un facrifice en adion de 
grâces de la guérifon d’Adam , promet *de refter , fi 
ce facrifice eft bien reçu , mais n’a effedivement 
d’autre deffein que de dérober plus aifément fa fuite 
aux yeux de fes Patens,^ * 

Acte III. Caïn fuit. Adam le furprend au moment 
de fon départ , & le maudit lui & fes Enfans. Mé- 
hala , qui ne l’a point perdu de vue , arrive foudain 
avec fes Enfans quelle jette aux pieds d’Adam , par- 
tage fa douleur entre fon Père & fon Epoux , fait 
tant par fes larmes , jointes à celles de fon Père , 
que Caïn atfendri , fe détermine à refter & à offrir 
le facrifice qu’on exige de lui. Il ne les a pas quittés 
que fa jaloufie renaît. Il refufe de facrifier avec Abel. 
11 offre feul des fruits. Son facrifice eft rejetté. Dé- 
/efpoir d’Eve &c de Mchala. Fureurs de Caïn. Il les 
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chaflTe l’une & l’autre de devant lui. Reftc feul , il 
voit dans l’éloignement la flamme du facrifice d’Abel 
monter jufqu’au Ciel. La rage s’empare de fon cœur. 
Son efgrit s’égare. Abel arrive. Cam , qui ne ie pof- 
féde plus , fe précipite fur lui & lui porte un coup 
mortel. Abel mourant prie Dieu pour Ion Frère. Re- 
mords dajCaïn. Abel meurt. Toute la famille arrive , 
voit le crirne , fe défoie , " reçoit en fanglotant les 
adieux du coupable. Caïn & Méhala fuient defefpérés. 

On «voit par ces détails , que la difpofition des 
parties de mon Drame n’eft pas ce qui m’a le plus 
coûté. J’ai cependant eu une peine incroyable à par- 
tager & à lier les Scènes , parce qu’étant borné à fix 
Perfonnages , que l’union du fang , la nécelTité , l’inex- 
périence , tiennent en quelque forte enchaînés les uns - 
près des auttes , il n’étoit guères polîible de les faire 
agir féparément , fans choquer la vraifemblance \ dé 
les réunir tous , fans rifquer de faire des Scènes lon- 
gues & froides , fans précipiter le dénouement ; de 
diftribuer avec œconomie leurs entrées & leur forties, 
fans paroître manquer de motifs fuffifans pour les éloi- 
gne/ & les rapprocher , fans lailTer du vuide dans les 

Scènes. 

/ 

M Aïs ces difficultés pour l’adlon , quelque gran- 
• des qu’elles fuflfent réellement , ne peuvent entrer en 
^omparaifon avec ceHes qu’il m’a fallu vaincre pouf, 
prêter à ces Perfonnages uA langage conforme à leur 
îituation^C’eft fur-tout à cet égard que je crois mé-; 
riter quelque faveur de la part du Public. Qu’on m& 
dife quel modèle j’avois à fuivre dans notre langue 
pour l’élocution poétique de ce Drame j &c alors je 
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confens d’être jugé aufll févèrement que l’on voudra. 
Mais s’il eft vrai qu’il n’7 en ait point ; lî l’on cofi- 
fidère que je n’ai pû même imiter le ftyle du Poë- 
me, qui en cette partie, tient plus de l’Idyile (a) 
que du Drame, & qui a d’ailleurs été compofé par 
M. GelTner , en Profe mefurée ( b ) , genre particulier y 
dont la Langue Allemande ejl plus fufceptiBle qu'une 
autre , genre mitoyen entre les Vers & la Profe com- 
mune y genre qui a prefque toute l'aifance de celle-ci y 
mais qui n’a quune partie des agrémens de ceux-là ; 
on conviendra qu’il m’a fallu en quelque forte adop- 
ter une vérification nouvelle , laquelle , fans s’écarter 
de cette fimplidté qui caradérife le langage de» pre- 
miers hommes, eût cependant toute la noblelTe & 
toute l’énergie du ftyle tragique. Dialogue, compa- 
raifons , maximes , tout devenoit neuf dans une Pièce , 
où rien de ce qui ferme le coloris des Tragédies or- 
dinaires ne pouvoir être mis en ufage, tel que les 
métaphores prifes de la Fable , des Sciences ou des 
Arts, les expreflions fans nombre que Mes befoins ont 
fait trouver , à mefure qu’ils fe font multipliés , ou 
dont on doit l’invention à l’établilTement des fociétés , 
aux changemens arrivés dans les mœurs^ aux progrès 
de l’efprit hutaain. 

U N feul exenjple , par lequel je vais finir , fera 
voir à quels moyens j’ai été obligé d’avoir recours , 
pour employer des couleurs ^lus mâles , plus foncée» 

que celles qui font le ton général du tableau de M. 

« 

( a ) Les enA'oits où M. GeC- 1 dans fin beau, Prélàce du Tra» 
iftcr excelle , font les tma’ges I dudleur. 
riantes de la nature fréfentée 1 (h) Ibidem, 
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Geffner. Une des plus agréables images qui foient dans 
fon Poëme , c’eft , fans doute celle-ci : ( a ) « Eve vit 
5> prefque au-delTus de fa tête un oifeau foible , dont le 
J» plumage fembloit hérilTé , voler avec peine en pouf- 
3> • faut des cris plaintifs , tournoyer quelques inftans dans 
« l’air , & s’abattre enfuite fans force parmi des brof- 
»3> failles. Elle approcha, & en vit un autre étendu fans 
JJ mouvement fur l’herbe , que celui-ci fembloit pleu- 
jj rer. Eve l’examina long-tems , courbée fur lui ; puis 
JJ le prenant , mais en vain , pour le tirer de ce qu’elle 
JJ croyoit un fommeil : Il ne fe réveille pas , dit-elle 
JJ avec effroi j & elle le repofa fur l’herbe d’une main 
JJ tremblante : il ne fe réveillera même jamais. A ces 
. JJ mots elle fondit en larmes. Hélas ! continua-t-elle , , 

3> en apoftrophant celui qui pouffoit des cris lamenta- 
jj blés y c’étoit peut-être là ta compagne. C’eft moi , 

JJ malheureufe , <}ui ai attiré la malédiétion & la mi- 
jj fère fur chaque créature ; c’eft moi qui te fais fouf- 
jj frir , innocente volatille ! Ses pleurs redoublèrent 
JJ & fe tournant vers moi ( c’eft Adam qui parle ) : 

3> Quel accident eft-ce là , me dit-elle ? Quel engour- 
jj diftement affreux! Je he lui vois plus de féntiment, 

JJ fes membres roides refufent leur fervice. Parle , 

3> Adam, ne feroit-ce point la,, mort? Ah , ce l’eft , 

3> j’en frémis ; un friffon glacé me pénètre jufqu’aux 
» os ! Ah , li la mort dont nous fommes menacés eft 
3J de même , ô quelle eft terrible ! j» J’aurois bien 
déliré de pouvoir faire entrer dans ma Pièce cette 
image touchante. Mais n’étoit-elle pas trop naïve , 
trop champêtre , pour y être employée heureufement ? 

De quelque manière que je l’euffe rendue-, ne fe feroit- 
on pas plaint qu’elle coupoit trop avec le coloris fom- 
(a) F âge 68. 

Liijj 


Digitized by Google 



‘i66 PRÉFACE. 

bre que j’ai eflayé de répandre fur toutes les parties 
de ce Drame ? J’y ai fubftitué une defcription d’un 
autre genre , qui , en même - tems qu’elle ajoute à 
la peinture du caraélère de Caïn , m’a Semblé plus 
propre à retracer vivement l’idée effrayante que du- 
rent avoir de la mort les premiers hommes , quand^ 
le premier exemple leur en fut offert. Que cette mort 
foit violente , que ce foit par la main de Caïn qu’elle 
arrive , que l’animal qui périt foit une Géniffe & non 
un foible oifeau ; toutes ces circonftances m’ont paru 
devoir exciter davantage la terreur dans une Pièce tra- 
gique. Mais cette adfelTe , fi réellement c’en eft une , 
ne m’a pas peu coûté ( a). Voici ce morceau, tel que 
je le mets dans la bouche d’Adam , Scène VI du U’ 
Aéfe. 


Hélas ! je me fouviens que ce malheureux fils , 

_ Raillant un jour Abel , dont les fens interdits 
Confommoient en tremblant un premier^ focrificc » 
Égorgea fens pâlir une tendre Génifle. 


( a ) Ou trouve bien dans le 
Poëine le réoit d’un pareil facri- 
fice. Mais c’eft Adam qui le con- 
fomme ; & la manière dont il eft 
rendu , fè relTent toujours du 
caraftère de l’Auteur , de fe fa- 
çon de raconter , plus àffec- 
tueufe qu’énergique , plus tou- 
chante que terrible. « Je fords , 
*> dit Adam , & j’égorgeai le 
» plus beau des agneaux , la 
» première créature vivante que 
» j’aie iriSfe à mort. O mes en- 
» fens , qu’il m’en coûta pour 
» le faire ! Un frémilfement me 
» feifit , les mains me tombè- 


» rent fens force,» & je n’au- 
» rois jamais pi1 m’y réfoudre , 
» lî l’ordre exprès du Seigneur 
» n’eût foutenu mon courage. 
» Je fouffire encore par l’idée 
» foule de l’innocent animal 
» cherchant à s’échapper , fe 
» débattant fous le coutiau , lut- 
» tant pour fe vie , & annon- 
» çant les derniers inftans de 
» Ibn exiftencc , par des mou- 

» vemens quimeglacèrentd’hor- 
» reur„ jufqu’à ce qu’enfin il 
» refta immobile Sc fans vie »• 
Paget io4 & 107. 
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J« crois le voit encor: D’un bois dur & tranchant 
Caïn perce à nos yeûx l’animal innocent. 

Le fang coule ; ôc fon bras , 'que cet afpe£l anime , 

'A nos pieds aufli-tôt terraffe la viftime 
A coups précipités lui déchire le flanc , 
lY replonge vingt fois le poignard teint de fang , 

Va chercher dans fon cœur les foutces de la vie , 

Et , femblantvtriompher de cette barbarie , 

Par un fourire amer accufe la terreur 
Qu’infpiroit à nos fcns ce fpeélacle d’horrcuri 
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PROLOGUE. 

«J’ai fait parler les animaux; 

Dans mes foibles récits leur langage a fu plaire. 

Fier de l’heureux fuccès de ces légers travaux. 

Je peins l’homme aujourd’hui , l’homme tel qu’à la terre 
Dieu le montra d’abord , féroce , fanguinaire , 

Ne pouvant fouffrir de rivaux, 

* Capable par fes mœurs fauvages. 

De m’infpirer quelque regret 
D’avoir abandonné mes premiers perfonnagos ^ 

Pour crayonner fon odieux portrait. 

Que de changemens la nature j 
A depuis éprouves ! jQue maint Sage en murmure : 

Je veux bien être au rang de ces fous prétendus, 

Qui penfent que l’humaine efpèce , • 

En fe civilifant a gagné des vertus. 

Je vftis la fuprêmc SagelTe* 

Donnant à l’univers des Maîtres 8c des Loix. 

Dans cet ordre lî beau j’admire fon ouvrage , 

Et ne fuis pas tenté d’aller au fond des bois 
Déplorer un 'doux efclavage , 

Que j’eflime mieux mille fois 
Que de la liberté le dangereux ufage. 

Mais le joug qui pèfe le plus. 

Celui contre lequel, pai un bonteux abus. 


f 


/ 
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Ce Siècle ingrat s’irrite & combat davantage , 

C’eft la Religion, le foûtien des États. ’ 

Inutiles efforts ! Sous yn Monarque fage , 

Le fophifme & l’érreur ne l’ébranleront pas.’ 

Après avoir fu rendre , à l’aide de la feinte , 

A la Morale un hommage éclatant ; 

Plus hardi , plus vrai maintenant « , 

A cette Religion fainte 
J’ofe ériger un monument: 

Heureux fi , de Geffner imitant le génie , 

Je puis en rallumer l’amour dans tous les cosurs! • 
Heureux fi pour gloire 8c pour celle des tnœurc 
Je fais avec fucccs feryir la Poëlie ! 
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Adam^ 

EVE. 

CAIN.- 

'M É H A t A i femme de Caïn^ 
ABEL’. 

T H I R Z Ai femme d^Aheti 
PEUX ZN.BMÜS. de Çam 


La Seine e]l dans uni Campagnâ f eu Ton 
mit plujteurs Cabanes à quelque dijhnce les mes 
'des amtesi 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

• ADAM feul , 

Les bras appuyés fur un autel ^ où il y a un rcjîe ' . 
de feu allumé. 

ton courroux dl. lent , ô Père des humains! 

3e fens que cette argile, ouvrage de tes mains. 

Se brife , fe diflbut , va retomber en poudre. 

Dieu vengeur, hâte-toi! Lance fur moi ta foudre; 

Et qu’en un feul inftant mes membres confume's ^ 

£ar un foufflc orageux fur U terre femés , 
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Ne laiflent après moi qu’une invilîble trace 
Du criminel Auteur d’une coupable race .... 

Innocente fans lui , mais qu’un fatal décret 
Charge éternellement du poids de fon forfait. 

« 

( Il s’avance fur la Scène. ) 

Un feu féditieux , allumé dans mes veines , 

Vient m’offrir de la mort mille ombres incertaines : 
l,a mort. ... Quel eft ce mal que je ne comprends pas? 
Hélas! Dieu tout-puiffant ,, quand j’implore ton bras. 
Quand j’afpire à rentrer au fein de la pouffière. 

Je ne fai? fi j’irrite ou calme ta colère ; 

• Je ne fais , quel qu’il foit , fi le terme où je cours , 

Dp mes maux* pour jamais doit arrêter le cours. 

Je defire & je crains de quitter cette vie , 

Où , fut inoi, chaque jour ta main appefantie, . 

Des deliiles foûtiens de mon fragile corps 
Kùine par degrés les pénibles refforts. ' 

Eve, le cœur ému du feu q^ui me dévore. 

Inquiète , égarée , a devancé l’aurore , 

Et , troublant leur repos par fes gémiffemens , 

De fa terreur mortelle entretient mes Enfans ^ 

Bientôt je reverrai ma famille éperdue 
Accroître pat fes pleurs la’douleur qui me tue. 

Ne puis-je mourir feul ! . . . . Saris doute le trépas 
Du premier des mortels, du premier des ingrats, 
'Signalant du Très -haut la vengeance éclatante. 

Remplira ce féjour d’horreur & d’épouvante. 

Eve , chère compagne , unie à mon deftin , 

Enfans qu’elle a portés dans fon généreux fein , 

Si je meurs avant vous , fi les maux que j’endure 
Sont les derniers combats que foûtient la nature 
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te germe de la mort, répandu dans mes fens ^ 

Et tranfmis par ma chute à tous mes Defcendans,' 
Du moins , livrant à Dieu là prelhière vidime , 
Commencera d’éclore à la fource du crime : 

Du moins d’aucun des miens le trépas douloureux 
N’aura hâté la £n de mes jours malheureux. 


SCENE IL 

ADAM, M É H.A L A, 

M É H A L A éplorée. 

MO H P ERE ! Rendez le calme à ma tendrefle ; 
Eve a dans tous mes fens fait paffer fa triflelTe ; 

Eve m’a fait frémir au récit de vos maux. 

ADAM. 

Ils m’annoncent , ma Fille , un éternel repos. 

M É H A L A. 

« 

O Ciel ! que dites-vous ? Cet air fombre me 'glace.' 

Eh! quoi? de vous porter la terre déjà laffe, 
Entr’ouvriroit fes flancs.», ... O mon Père , du moins ^ 
Priez , priez le Ciel , qui veille à nos befoins , 
Puifqu’il faut à la mort un premier facrifice. 

Que ce foit Méhala que fon courroux choififle. 

Puis-je chérir la vie en l’état oîi je fuis ? 

Caïn à chaque inflant «ugtaçote mes ennuis ; 
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Et mon fenfible cœur, que le cruel déchire, 

A tant de maux bientôt ne pourra plus fulEre. 

ADAM. 

O douleur qui m’accable!. A quels nouveaux tourmens 
Le Ciel livre-t-il donc l’aîné de mes Enfans ? 

M É H A L A. 

Un afcendant fatal , dont le pouvoir l’entraîne , 

Allume dans fon cœur je ne fais quelle haine , 

Qui, verfant fes poifons jufques fur nos liens , 

Corrompt de plus en plus ôc fes jours êc les miens. 

( Si ma bouche aujomrd’hui révèle ce myftère , 

Si je répands mes maux , c’eft dans le fein d’un Père). 

* J’avois conçu l’efpoir 4e toucher cet Époux : 

Mais , plus je fais d’efforts , plus j’aigrrs fon courroux.’ 

Aux traits de la pitié fon ame impénétrable , 

Nourrit d’un vain orgueil le fentiment coupable^ 

Le cruel a pour moi mille fecrets cachés : 

Ses farouches regards à la terre attachés , 

Semblent avec regret tomber fur fa famille , 

Semblent craindre les miens , quand la tendreffe y brille^ 

Il m’aime cependant : mais dans fon trifte cœur , ’ . 
L’amour même , l’amour eft toujours en fureur. s 

. * ADAM. 

• 

Ma Fille , croyez-vous que Caïn inflexible , 

Verra fans s’émouvoir le fpeétacle terrible 

D’un Père environné des ombres de la mortl 

% 

M É H A L A vivement. 

Non, je ne le crois pas. . . Mais quel eft donc mon fort! 
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Dieu ne peut-il , fenfible à ma douleur fîncère j 
Me rendre mon Époux fans m’arracher mon Fère^ 
Depuis le jour fatal où j’ai reçu fa main , 

Mes timides diicours n’ont pu fléchir Caïn r 
Et ce Dieu, dont Adam nous vante la juflice, 
'Attend pour’le toucher qu’Âdam même périffe ! 

Ah! s’il ne peut guérir fans ce remède affreux. 
Vivez : je foutiendrai mon deftin rigoureux. 

Vivez : dut mon Époux , augmentant mes allarmes^ 
Me forcer en fecret de dévorer mes larmes. 

Je cherche d’où provient cette féroce humeur î 
C’eft un vice du-fang, non un crime du cœur. 

Hélas 1 toujours en proye à l’ennui qui le ronge , 

Il s’y livre le jour, & la nuit l’y replonge. 

Ce matin même encor , tandis qu’à mes côtés. 

Le fommeil enchaînoit fes efprits agités ; 

Mes yeux, ouverts fur lui pendant la nuit entière. 
Ont aux premiers rayons que répand la lumière , 
Apperçu cet Époux qu’ùh fonge tourmentoit: 

Pat de lugubres cris fon courroux éclatoit; 

Les cheveux hérilTés , le teint fombre & livide , 

On eut dit qu’il tramoit quelque complot perfidei 
Tel doit être un Lion dans fon antre couché : 

Far la fuite du jout au carnage arraché , 

Même au foin du repos là fureur fe déployé; 

Et jufqu’en fon fommeil il menace fa prbye. 

Jugez de ma frayeur ! Je venois en ces lieux 
Pleurer auprès de vous un Époux furieux ; 

Eve accourt 8c m’apprend qu’ij^ faut pleurer un Père 

ADAM. 

Ma Fille , fuipendez votre douleur amère : 

Dieu peut-être nous veut l’un.ôc l’autre éprouver. 
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Mîiis, quand à fa juftice il plairoit d’achevec 
Le cours empoifonné d’une coupable vie ; 

Ce Dieu , fans murmurer veut qu’on lui lâcrifie 
Le limon dont il a'pe'tri ce corps mortel. 

L’homme, atome infenfible.aux yeux de l’éternel » 
Trop fier d’une exiftence & trifte & paflagère , 
RelTembleroit , ma Fille , à la vapeur légère 
Que le foleil fait naître & diffipe à l’inftant , 

Si Dieu , qui l’anifna d’un fouffle bienfaifant , 

Dieu , jaloux qu’il connût , qu’il révérât fon JWaître, 

A ce limon grolfier eut borné tout fon être. 

• 

SCENE III. 

ADAM, EVE, GAIN, ABEL, 

, MÉHALA, T^IIRZA. 

ADAM. 

Approchez., mes Enfans , & retenez vos pleurs* 

EVE. 

Cher Époux! 

ABEL. 

O mon père ! ' 

T H I R Z A. 

O mortelles douleurs ! 
ADAM ajfis. 

Dieu , qui voulus qu’Adam fut femblable à toi-même , 
Et dont j’ofai trahir la volonté foptême ; 

Dieu 
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Di«u puilTant , devant toi vois les premiers mortels 
Deûinés à remplir tes de'crets éternels : 

Malheureux rejettons d’une tige coupable , 

Pour eux, pour leurs Enfans, la mort inévitable, 
Rappellera fans celTc au monde épouvanté • 

Qu’ Adam fut l’alTaflin de fa poftérité. 

Sans doute qu’à jamais maudiffant ma mémoire. . . . 
Grand Dieu ! Si c’eft ainfi que l’ordonne ta gloire , 

J’y foufcris : cependant , avant que de mourir , 

Permets qu’ici ma bouche , eifayant d’adoucir 
L’amertume des maux répandus fur la terre , 

Çonfole, s’il fe peut, mes Enfans 8c leur Mère. 

Objets infortunés du plus fincère amour , 

Peut-être verrez-vous avant la fin du jour, 

Adam rendre au néant fa dépouille mortelle.' 

Dans mes membres brifés une douleur cruelle. 

Sur mes yeux alToupis un nuage inconnu , 

Tout, depuis mon réveil, me dit que j’ai vécu. 

'Ainfi la mort viendra tour-à-tour nous furprendre : 

Trop heureux , puifque rien ne peut nous en défendre , 
Que la fatale main, qui fembloit m’oublier , 

Conduite par le Ciel , me frappe le premier ! 

J’entends à ce difcours votre cœur qui murmure: 
J’aurois , j’aurois du feul payer à la nature 
Ce funelle tribut, le prix de mon forfait. 

Jugez du crime > hélas ! par fon cruel efiet ! 

Mais retenez du Ciel la fidèle promefle : 

L’exécrable ennemi qui trompa ma foiblefle , . 

Dieu l’a prédit lui-même, un jour fera vaincu. 

O d’un Dieu courroucé bienfait inattendu 1 
Eve, tu t’en fouviens; lorfque fa voix févère 
Daigna nous annoncer ce fublime myllère ; 

Lorfqu’en un fens obfcur il prédit au Serpent , 

Time II, M 
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Qu’un jour il fubiroit un jullc châtiment ; 

D’un refpecl pur & faint nos âmes pénétre'es. 
Adorèrent alors fes paroles facre'es. 

T H I R Z A. 

Oui, le Ciel défarme' par de profonds regrets, 

' Jufque dans la mort même épanchant fes bienfaits , 
Épargnera le Julie à fon heure dernière. 

EVE. 

t 

Mes Enfans, ce fut moi qui troublai la première 
Des bontés du Très-haut le cours illirpité: 

C’ell par moi que la terre a perdu fa beauté. 

Depuis qu’Eve féduite a féduit votre Père, 

Tout retrace à nos yeux la célelle colère ; 

Tout meurt : la fleur fe fane ôc le fruit fe corrompt ; 
Ces chênes orgueilleux, ces ormes périront : 

Hélas! j’ai dans ma chute entraîné la nature. • 
Dieu jufle , tu le fais ; j’ai fouffert fans murmure 
Les peines de l’exil , les injures du tems , 

Les maux , les maux aflreux qui déchiroient mes flaacs j 
Chaque fois que le Ciel rendant Eve féconde. 

D’un nouvel habitant enrichiffoit le monde : 

* Mais à de plus grands maux ce Ciel me réfervoit. 

Je n’avois rien perdu , puifqu’Adam me reftoit : 

Mon Epoux va périr! Dieu^ prends plutôt ma vie. 

C’ell moi qui t’outrageai ; je n’en fuis pas punie : 

Dieu! je le ferai trop s’il périt avant moi. 

ABEL. 

O ma Mère , calmez un inllant votre effroi. 

Par le coupable excès d’un amour légitime. 

N’allez pas contre Dieu commettre un nouveau crime. 
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DRAME. I 

Occupons-nous plutôt du foin de l’appaifer.’ 

Nos cœurs en fa bonté doivent fe repofer: 

II a rempli le mien d’une làinte efpérance. 

Les yeux noyés de pleurs, allons dans le lîlence. 

Le prier pour mon Pèref & par des vœux ardens. 
Peut-être obtiendrons-nous qu’il ranime fes fensi 
Thirza m’ailülera dans ce faint exercice. 

Caïn de fon côté , par un pur facriiice » 

Aidé de Méhala , fera fur fon autel , 

Éclater là ferveur aux yeux de l’Éternel. 

Far les premiers humains imploré pour un Fèréji 
Le Seigneur pourra-t-il rejetter leur prière î 

THIRZA. 

• 

Cher Époux, Dieu t’infpire un fi pieux delTeini 
Déjà je fens l’efpoir renaître dans mon fein. 

Que nos Enfans aulîi partagent nos allarmes ; 

Qu’ils ofi’rent au Seigneur leurs innocentes larmes t 
Tant de pleurs réunis nous rendront fon amour, 

MÉHALA. 

Qui lait fi fa bonté n’a pas choifi ce jour 
Pour nous faire éprouver en un malheur extrême. 
Qu’il n’efi rien au-delTus de fa grandeur fuprême; 
Et que nos foibles jours , protégés par fon bras , 
Peuvent, quand il lui plaît, triompher du trépas? 

' E.VE. - 

Que j’aime à voir en vous cette foi vive , ardente , 
Qu’ofe à peine écouter mon ame impatiente ! 
Pourfuivez , mes Enfans ; & puilTe le Seigneur , 
Prompt à lécompenfer une fi jufie ardeur, 

Mij 



la mort to’ABEL, 

Pe la mort d’un Époux m’épargner le fpeélaclel 
A votre piété le Ciel doit ce miracle. 

ABEL. 

Le Ciel ne nous doit rien : mais lî nos foibles voix 
Pour de légers befoins l’ont touché quelquefois ; 

Si fa bonté , propice à de moindres demandes , 

A daigné quelquefois agréer nos offrandes ; 

Quand nous brûlons d’ardeur pour mon Père & pour vous , ’ 

Ce Ciel , qui tempéra l’effet de fon courroux 
En embrafant nos cœurs d’une flamme fi pure , 

S’attendrira peut-être au cri de la nature. 

ADAM. 

Si l’heure cft arrivée où des terreftres biens 
Mon ame , ayant brifé fes douloureux liens , 

Dans le fein de fon Dieu doit perdre la mémoire. 

Vos efforts feront vains. 

. EVE vivement. 

Ah ! je ne faurois croire 

Qu’ayant borné nos jours, la main du Tout-puilTant 
Si près de leur aurore ait marqué leur couchant. 

Dieu ne voit point nos pleurs avec indifférence : 
Hâtez-vous , mes Enfans , d’implorer fa clémence , 

Pleurez & gémilTez. Adam, fous ces berceaux. 

Cherchera, cependant quelque calAie à fe^mauxj 
Tandis que vos foupirs , porfés jufqu’à fon trône , 
Ramèneront à lui le Dieu qui l’abandonne. 

{lit fortent tout en foûtenant Adam. Cdtn rejle féal , 
f longé dant me profonde rêverie )• 
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SCENE IV, 

GAIN, MÉHALA revenant fur Jes pas', 
MÉHALA. 

C> A I N ne les fuit pas ! Son filence profond , 

Ses yeux de'ja féche's , tout en lui me confond : 
Couverts d’un voil» épais , fes yeux offrent l’image 
D’une nuit qu’obfcurcit rapproche de l’orage. . . . 

Cher époux! prends pitié de mon trouble mortel«' 

Les fouffrances d'Adam, la piété d’Abel 
Ont gUlfé fur ton cœur ! 

• • 

GAIN d’un ton furieux. 

' ^ Abel! 

MÉHALA. 

Il eft ton frère: 

Pourquoi prononces-tu fon nom avec colère? 

GAIN- 

Moi !... Je ne le hais point : mais Dieu n'aime que lu!.' 

Connois, connois enfin la fource de l'ennui 
Qui dévore un époux , indigne de te plaire : 

Depuis que je fuis né, vil fardeau de la terre. 

Des douceurs du repos mes membres font privés ; 

Des fueurs de mon front nos champs font abbreuvés ; 
Et, lorfque de leurs fruits j'offre à Dieu les prémices. 
Dieu , qui reçoit d’Abel les fanglans facrifices , 

M üi 
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Rejette avec horreur les dons que je lut fais. 

Le trop heureux Abel , comble' de fes bienfaits; 

De mes cruels Parens a toute la tendreffe ; 

Et moi , toujours courbé fous fai main vengerefle » 

Né le premier d’un fang que fa haine a* maudit. 
Objet d’inimitié, perfécuté, profcrit. 

Des poifons qui naîtront de ce fang fi coupable 
Je renferme en moi feul la fource intarilTable. 

M É H A L A. 

( A fart. ) 

Arrête, cher Époux! Ciel! il comble mej maux# 

CAÏN. 

Vois ce^ Abel , comptant fut des bienfaits nouveaux | 
Se charger d’adoucir la vengeance fuprême! 

Il ne me refle plus, dans mon malheur extrême^ 
Que de le voir bientôt l’arbitre de nos jours. 

N’as-tu pas entendu fon ^perfide difcours ? 

Le cruel ! Il fait bien que le Ciçl me détefle } 

Il fait que ’, pour aigrir la colère célefte , 

Il fuffit que Caïn tente de l’appaifer ; 

Que la foudre aulfi-tôt iroit tout embrafer : 

Et le traître employant une ironie amère , 

Feint d’attendre de moi le faluf de mion Père! 

11 m’outrage! 

MÉHAL A, 

Qu’entends-je ? Un Frère vertueux 
Allume dans ton fein ce courroux furieux ! 

Contre le tendre Abel ta rage fe déchaîne ! 

Ce qui le fait aimer excite en toi la haine! 
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Et les noires vapeurs qui troublent ta raifon , 

Jufques à la vertu, tournent tout en poifon! 

GAIN d’un ton dédaigneux . , 

La vertu! Par fon crime Adam, pour he'ritage. 

Va, ne nous a laiffé que l’orgueil en partage.* 

MÉHALA • vivement. 

He' bien , livre-toi donc à cet orgueil affreux ! 

N’e'lève* vers le Ciel tes regards téne'breux , 

Que pour hâter fur nous la chute du tonnerre! 
Puifqu’aucune vertu n’eft lailTée à la terre , 

Puifqu’Abel eft coupable au gre' de ton courroux , 

Le Ciel à fa fureur doit nous immoler tous. 

Barbare ! Tu te plains que ce Ciel 'redoutable , . 

Aux prières d’Abel fans celTe fa'wrable , 

Pour toi toujours d’airain , rejette tes pre'fens ! 

Dieu d’un amour e'gal che'rit tous fcs Enfans : 

Mais apprends que celui dont la bouche parjure 
D’un cœur fouillé d’orgueil lui fait l’offrande impure» 
Plus il charge l’autel de fes dons odieux , 

Plus de ce Dieu jaloux il irrite les yeux» 

( Affeilueufsment ). 

Pardonne , cher Époux. Si ton cœur inflexible , 

Pour Méhala du moins peut devenir fenfible ; 

Si la mort, qui menace un Père infortuné. 

Peut fléchit ûn irioment ton courroux obftiné; 
Examine ton cœur , 8c delcends dans toi-même: 
Intèrroge ce Dieu que ta bouche blafphême. 

L’homme s’eft en nailfant contre lui révolté : 

Du faîte du bonheur l’homme précipité. 

Par 1^ rébellion privé de fa préfence , 

Peut encore en jouir dans un humble Elence , 

M iv; 
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Peut entendre du moins la voix de fon Auteur; 

Dieu fe tait à fes yeux ; mais il parle à fort cœurJ 
C’ell de lui que nous vient cette heureufe foiblelTe^ 

Ce fentiment fecret de douceur , de tendrefle , 

Cette ardente pitié pour les peines d’autrui. 

Par qui ce Dieu lî bon, nous égalant à lui. 

Semble à fa providence alTocier la terre. 

C’eft Dieu qui de ces noms & de Père & de Mèrei 
A fait des noms facrés & chers comme le fien. 

C’eft lui qui bénilTant notre tendre lien , , 

M’ordonne , fi je puis , d’adoucir l’amertume 
Des maux dont en fecret l’atteinte te confume. 

{ Regardant Caïn qui t’attendrit % 

Ce Dieu , qui fait couler tant de pleurs de mes yeux^ 
Puifque tu t’attendris , les rend délicieux. 

CAÏN un peu ému. 

Laifle-moi , l^éhala ; lailfe-moi : je m’abhorre. 

M É H A L A fe jettant dans fes bras. 

Cruel! 

GAIN vivement , apres avoir un peu rêvé. 

Me réponds-tu que le Ciel m’aime encore? 

M É H A L A. 

Ah ! tu n’eft pas touché fi tu perds cet elpoir, 

CAÏN. 

'Allons : pour'un ingrat c’efi affez t’émouvoir. * . 

A l’ardeur de mes vœux que Dieu rende mon Pèreî 
Je bénirai fon nom ; j’embralferai mon Frère. 

. Fin du premier Acte. 


I 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

EVE, THIRZA.* 

• EVE. 

D, s -TU bien vrai, ma Fille, 8ç puis-je m*e flatter 
Qu’en un danger lî grand le Ciel daigne écouter 
Les vœux de ton Époux ? • 

T H I R Z A. 

Le Ciel nous efl propice : 

Il nous a difpenfés d’un trop lent facrifice. 

Nous vous quittions à peine , Abel impatient : 

.Viens, Thirza, m’a-t-il dit, plein d’un faint mouvementj 
Le tems prefle , 6c le Ciel, en de telles allarmes. 
Pourra fe contenter du tribut de nos larmes. 

Sur la terre aufli-tôt humblement profterné : 

Dieu , s’eft-il écrie , Dieu qui nous a donné 
Un Père , dont la bouche , en diélant ta loi faints « 

» Nous infpire à la fois 6c l’amour 8c la crainte , 

» L’amour fur-tout, feu pur , émané de ton fein, 

P Source d’un tendre efpoir en ton appui divin ; 
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ta Contre la mort, grand Dieu, prens foin de le de'fendre! 
3> Pour nous , pour nos Enfans , laide un Père fi tendre 
» Accoutumer encor nos mains à te fervir , 

» Nos coeurs à te louer, nos fens à t’obe'ir, 

» Et , par l’exemple enfin d’un repentir fincère , 

« Nous montrer comme on peut défarmer ta colère s#; * 
Tandis qu’Abel parloit, un nuage à nos yeux 
Defcend , s’ouvre, & nous montre. eh fes flancs radieux 
Un de ces Favoris du Maître du tonnerre , 

Qu’il cboifit pour didlef fes ordres à la terre. 

Écoutez quel fecret il re'vèle à nos cœurs : 

De ce lûpon que l’homme arrofe de fes pleurs , 

Il nous apprend que Dieu, (qui jufqu’en fa ruine. 

Nous veut de notre corps rappeller l’origine) 

Par un foin paternel , au fcin des ve'ge'taux 
Forme un fuc précieux qui peut calmer nos maux. 

II difparoît alors , 8c lailfe dans notre ame 
Échapper un rayon.de fa divine flamme. 

Nous admirions combien le Ciel autour de nous 
Mit d’adoucifllemens à fon jufte courroux : 

Quand foudain apprêtant le célefte breuvage , 

'Abel me quitte ; 8c moi , fans tarder davantage , 
J’accours vous raconter la plus grande faveur 
Dont le Ciel ait jamais couronné notre ardeur*. 

EVE. 

Quelqu’irrite' qu’il fort contre un cœur qui l’offerife , 
Son courroux n’eft jamais égal à fa clémence ; 

Tu le vois. 
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SCENE IL 
EVE, ABEL, THIRZA. 
EVE. 

O MON Fils! que ne te dois-je pas î 
ABEL. 

Rendez grâces au Ciel ; il arrache au trépas 
Le premier des humains. Par ma main apprêtée 
A mon Père mourant la liqueur préfentée , 

A déjà ranimé fes fens appefantis. 

• 

EVE tranfportée. 

Je vo'ïe vers Adam : embralTe-moi , mon Fils. 

GAIN au fond du Théâtre. 

Contre moi jufqu’au bout le Ciel pourfuit fa haine ! 
Fu7ons. {U fort), 

EVE. • 

Quai-je entendu? Caïn voit avec peine 
Les tranfports de ma joie ! Il fuit ! Il ne vient pas 
En des momens fi doux fe jetter dans mes bras ! 

Ta bouche, Fils ingrat, par un jaloux murmure. 
Quand Dieu fauve ton Père , outrage la nature ! 

Ainfi nous ne faurions jouir d’un bien parfait ; 

Ciel y l’orgueil de Caïn altère ton bienfait» 
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Pour qu’il fût humble, hélas ! ta fatale 'vengeance 
Trop près de ma révolte a placé fa nailTance. 

( A fes Enfans ). 

Quand j’aurai près d’Adam acquité mon amour j 
3’irai forcer Caïn de venir à fon tour , 
L’embraffer , le bénir , 8c lui peindre fon zèle. 
Mes Enfans , cachons-lui cette allarme nouvelle. 


SCENE 1 1 L 
ABEL, THIRZA. 
ABEL. 

A- r N s 1 chaque bienfait que j’obtiens du Seigneur . 
Rend mon Frère jaloux 8c me ferme fon cœur ! 

Tu fais , Thirza , tu fais combien dans mes prières 
A l’Éternel pour lui j’ofïre de vœux Cncères : 

Je vais les redoubler , 8c tâcher d’obtenir 
Le changement d’un cœur qui ne peut me foufiiir.' 

TH I R Z A vivement. 

Va , cours : laifis l’inlJant où Dieu t’eû favorablci 
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SCENE IV. 

THiRzAy;«&. 

M.. s quelle crainte encor, quel trouble infupportable 
Agite mes efprits ? Méhala ne vient pas : 

Mon Frère loin de nous retiendroit-il fes pas ? ' 

Et ma Soeur elle-même 

SCENE V, 

MÉHALA; THIRZA. 

MÉHÀLA entrant précipitamment. 

A. H ! que vais-je t’apprendre ! 

A nos vœux pour Adam le Ciel vient de fe rendre ; 

Il a rempli l’efpoir qu Abel avoit conçu ; 

L’infortuné Caïn , par Abel prévenu , 

Dans un antre , où fes cris ont conduit fon Époufe , 

Se livre avec tranfport à fa fureur jaloufe; 

Et, femblant oublier que fon Père eft fkuvé. 

Se fouvient feulement qu’Abel a triomphé. 

THIRZA. 

Dieu ! que va dire Adam , s’il ne voit point mon Frèrff 
Partager de nos cœurs l’allégrefle lincète! 

Cache tes pleurs , hélas ! c’eft lui que j’apperçoi. 
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SCENE VL 

ADAM, MÉHALA, THIRZA, 

ADAM guéri. 

I_< A füudrc , mes Enfans , ne gronde plus fur moi. 

Il fembJe que le Ciel n’ait menacé ma vie. 

Que pour faire éprouver à mon ame attendrie. 

Par vos regrets tpuchans , par votre jufte effroi, 

Jufqu’à quel point je peux compter fur votre foi. 
Embraflez votre Père , 6c louez Dieu fans celTe. • . . » 

( A MJhala ). 

Pourquoi ce fombre accueil en un jour d’allégrefle ? 
Pourquoi ces pleurs? 

MÉHALA embarrajfée. 

Hélas ! pardonnez .... mon époux . • ^ 

THIRZA l'interrompant. 

Caïn efi excufable : hélas ! il eft fi doux , 

De fauver du trépas un Père qu’on adore , 

D’acquérir fur fon cœur de nouveaux droits encore. 

De rendre à fon amour ce qu’on en a reçu; 

Que contre un tel bonheur la plus pure vertu 
Aux fureurs de l’envie aifément s’abandonne. 

ADAM éCun ton févère. 

J’entends : parce qu’Abel eft celui que couronne 
Du Souverain des Cieux l’équitable bonté , 

D’un fi glorieux choix Caïn eft irrité. 


I 
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DRAME. ^ 

Peut-être applaudirois-je à fon injufTe envie. 

Si, lorfque je touchois aux bornes de la vie , 

J’avois vu cet ingrat s’attendrir fur mon fort. 

Qui n’eût cru qu’aujourd’Bui l’image de ma mort 
Porteroit la pitié dans fon ame orgueilleufe ? 

MÉHALA. 

Eh ! pourquoi foupçonner que cette image afFreufe 
Sur le cœur de Caïn n’a point eu de pouvoir î 
Si tantôt à vos yeux mon cruel défefpoir 
Sous de noires couleurs a pu vous le dépeindre , 

Il étoit moins coupable : Adam fembloit le plaindre. 
Permettez qu’à préfent devenu criminel , 

OfFenfant à la fois & fon Père Sc le Ciel , 

Quand vous l’abandonnez, je prenne fa défenfe. 

Non , Caïn n’a pu voir avec indifférence 
Le trépas menacer des jours fi précieux: 

Croyez-en Méhala; j’ai vu, j’ai vu fes yeux 
Bépandre fur Adam les plus fincères larmes ; 

Je l’ai vu fe promettre un bonheur plein de charmes t 
Si Dieu , ( Dieu dont Abel reçut tant de faveurs) 

Se férvoit de Caïn pour elTuyer nos pleurs , 

Et , par ce feul bienfait l’égalant à fon Frère , 

Lui rendoit en im jour tout l’amour de fon Père» 

ADAM. 

Eh! quoi? m’avez-vous vu, prodigue pour Abel, 
Répandre fur lui feul mon amour paternel ? 

Ah ! Dieu m’en eft témoin ; fi quelque préférence 
D’aucun de vous jamais a difiingué l’enfance. 

Ce fut envers celui qui la première fois 
Au tendre nom de Père accoutuma fa voix. 



iji' MORT D'AS EL, 

Qu’avec plus de tranTports mon amour dut paroîtreï 
Mais , d’une injufte ardeur bientôt me rendant maître , 
Je pris Dieu pour modèle, & je ne comptai plus 
Les jours de mes Enfans : je cbmptai leurs vertus. 

11 en faut convenir , celui qui t’inte'relTe 
Ke juftifia pas ma première tendrefle. 

Je compris , Mehaîa , que le Ciel outrage' , 

Dans ma pofiérité voulant être vengé, 

Avoit , pour gage affreux des malheurs de la terre , 
Imprimé fur Caïn le fceau de fa colère. 

Je refpcélai fa loi: mais, fans' l'approfondir , 

Je crus que par des pleurs je pourrois l’adoucir. 

Le Ciel ne remplit pa» toujours notre efpérance : 

Je voyois chaque jour, depuis fa tendre enfance, 

Caïn développer ce poifon détefié. 

Cet orgueil qu’en naiflant il avoit apporté. 

Je l’entendois vanter fon féroce courage , 

Signe trop éclatant d’un naturel fauvage. 

Hélas! je me fouviens que ce malheureux Fils, 

Raillant un jour Abel , dont les fens interdits 
Confommoient en tremblant un premier facrifice, 
Égorgea fans pâlir une tendre Génilfc. 

Je crois le voir encor : D’un bois dur & tranchant 
Caïn perce à nos yeux l’animal innocent. 

Le fang coule ; & fon bras , que cet afpeél anime , 

A nos pieds auflî-tôt terralTe la viélime , 

A coups précipités lui déchire IcTflanc , 
y re'plonge vingt fois le poignard teint de fang , 

Va chercher dans fon cœur les fources de la vie , 

Et , femblant triompher de cette barbarie , 

Par un fourire amer aceufe la terreur 
Q’infpiroit à nos fens'ce fpeéfaclc d’horreur. 

MÉHALA. 
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MÉHALA; 

Quelle inJuAice , ô Ciel ! On lui cherche des crimes ; 
On reproche à Caïn jufqu’au fang des viftimes 
Dont Dieu veut que l’autel foit rougi par nos mains I 
Vous le haïiTez donc ? 

ADAM. 

Ma Fille , je le plains* 


SCENE FIL 

ADAM, EVE, GAIN, MÉHALA., 
THIRZA. 

( Ccûn entre en fe débarrajfant avec fureur des 
bras de fa Mère). 

E V E à Caïn. 

R.. n ne peut t’arracher à ce delTein barbare! 

Vois du moins quels chagrins ta fuite nous pre'pare t 
Plutôt que d’échapper pour jamais à nos bras. 

Rentre au fond de ton antre , 8c ne nous quitte pas.' 

GAIN. 

Non , non ; j’irai , vous dis-je , aux deux bouts de la terre, 
Chercher quelque caverne encor plus folitaire , 

Oii nourri de mes pleurs , dans l’ombre enfeveli , 

Mes jours af&eux , couverts d’un éternel oubli , 
Languiront ignorés du monde 8c du Ciel même* 

"Ime 11, N, 
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LA MORT D'ABELt 
EVE. 


Quoi toujours infenfible à ma douleur extrême , 

Fils ingrat 

GAIN l'interrompant. 

Laiflez-moi devorer mon ennuii 
Abel a triomphe ; je vous quitte aujourd'hui» 

Allez à votre Abel prodiguer vos carrelTes. 

Dieu me hait ; Dieu répand fur lui feul fes largefles : 
Que voulez-vous d’un Fils , qui , du Ciel abhorré , j- 
Des humains déformais doit vivre féparé î 
Tremblez : vous me forcez de revoir la lumière : 

Je pourrois Quelle eft donc la vertu lingulière 

De l’infolent Pafteur que l’on préfère à moi ? 

Le Ciel nous impofa la rigoureufe loi 
De déchirer le fein de cette terre avare. 

D’arracher à nos champs l’aliment qui répare 
L’épuifement d’un corps à périt condamné: 

Je le fais : je fubis ce joug infortuné. 

Mes membres endurcis par ces travaux pénibles , 

Sont, ainli que mon cœur, moins foibles , moins fenlibles 
Que ceux de cet Abel , devenu votre appui , 

Condufteur de troupeaux aullî lâches que lui. 

Si cette âpre vigueur doit m’être reprochée; 

Si des pleurs dans mes yeux la fource delTéchée , 

Me fait h’aïr de Dieu , de vous , de tous les miens ; 

'Ah ! laiffez-moi vous fuir , & rompre des liens 
Qu’avec plus de fureur je briferois peut-être. 

Je vous l’ai déjà dit; le Ciel m’a fait connoître 
Par un fonge , qu’envain j’ai voulu vous cacher , 

Que , des liens du fang prompt à fe détacher , 

Que , contre l’homme même ardent à fe défendre, 
Lorfquc dans l'Univers ijls viendront à s’étendre , 
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L’homme de fes pareils fera couler le fang ; 

L’exe'crable poifon que Dieu mit dans mon flanc , 
Secondant trop alors fon courroux implacable. 
Remplira les mortels d’une haine indomptable ; 

Et , par leurs propres mains les faifant tous pe'cir , 
Soulagera le Ciel du foin de les punir. 

Vous , (ans qui Dieu jamais n’eût lance' le tonnerre » 
Patens de'nature's , qui n’aimez que mon Frère ; 
Tremblez que ces fureurs ne commei^ent à moi ! 

M É H A L A. 

Ciel ! II me fait frémir : barbare Epoux l 
GAIN. 

Tais-toi, 

Tu m’as rendu tantôt capable de foiblefle; 

Tu te fouviens alors quelle étoit ma promefle : 

Vois comme Dieu me traite 8c fois juge entre nous. 

MÉHALA. 

Qui ! moi ! que j ofe à Dieu reprocher fon courroux ! 
Qu’élevant vers fon trône un front couvert de honte» 
J'ofe de fes décrets lui faire rendre compte ! 

Que j’ofe contre Abel tenter d’armer fa main! 

T H I R Z A à. Gain » affeclueufement. 

Abel en ce moment l’implore pour Caïn : 

Abel acquiert des droits fur ta reconnoiflance. 

GAIN. 

Lui ? Ciel ! Qui l’a chargé de prendre ma défenfe ? 

N ij 
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T H I R Z A rapidement. 

Sa piété , nos pleurs , 8c ta haine pour lui. 

GAIN d’un ton de ragei 
Dieu cruel ! Eil-ce alTez me confondre aujourd'hui fi 

ADAM. 

De ton Frère 8c de toi telle efl la différence : 

Lorfqu’il court appaifer la célelle Puiflance , 

Tu prends droit des malheurs que Dieu répand fur nous « 
Pour immoler ton Père à ton affreux courroux. 

Hélas ! li fur mes jours ce Ciel que tu blafphêmes , 
Déploya , malheureux, des châtimens extrêmes. 

Ce fut en me donnant un Fils femblable à toi, 

GAIN avec audace. 

Que me reprochez-vous ? Suis-je maître de moi? 
ADAM vivement. 

Oui, tu l’es : Fils ingrat, oui, le Dieu qui nous juge) 
Ce Dieu de l’innocent le confolant refuge, 

A créé l’homme libre, 8c ne le traite pas 
Comme un vil inftrument que fait agir fon bras. 
Dis-moi, lorfque ton cœur dans le crime fe plonge; 
D’où vient enfuite, ingrat, le remords qui le ronge? 
Quel gage plus certain, que, libre dans fon choix ^ 

Il pouvoir écouter une fecrette voix 

Qui balançoit en lui fon penchant de'teftable ? 

Il convient qu’il eft libre en s’avouant coupable. 

O comble affreux d’horreur! tu veux rendre le Ciel 
Complice des forfaits de ton cœur criminel ! 
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L’iternel , par nos mains fouillant fa propre image , 

Sur nos mains , qui! guidoit , rejette cet outrage ! 

Nous conduit 8c nous juge ! & porte la fureur 
Jufqu’à punir en nous une invincible erreur ! 

Monflre d’impie'té! Tremble que ce fyftême 
N’allume fur les tiens fa vengeance fuprême. ' 

Tremble. . . Mais quel efprit m’échauffe en ce moment? 
Qui peut produire en moi ce foudain mouvement ? 
J’entends de l’Éternel le fublime Interprête: 

Poftérité d’Adam , quels maux Caïn t’apprête ! 

Le Ciel à mes regards dévoile l’avenir ; 

Fils ingrat ! fi ton cœur par un prompt repentir 
N’appaife du Très-haut l’éternelle juftice. 

Apprends de quels forfaits tu deviendras complice:. 

Tes Fils dénaturés , par un jufte retour , 

A ton barbare cœur refuferont l’amour 
Qu’au Père le plus tendre aujourd’hui tu refufes. 

Dieu le» rejettera. Dieu que toi-même aceufes , 

Par leur organe impur fans celTe blafphêmé , 

En Tiran de la terre à leur gré transformé , 

Voyant de jour en jour s’accroître leur audace t 
Aux Efprits infernaux livrera cette race. 

L’orgueil de l’homme alors, par l’Enfer excité, 

Cet orgueil , dont le Ciel juftement irrité. 

Voulut faire paffer la vengeance éternelle 
Dans les derniers rameaux d’une tige rebelle , 

De fon venin caché corrompant tous les cœurs, 
Jufqu’au trône de Dieu portera fes fureurs. 

On verra l’homme ingrat infulter à fon Maître^ 

Sous cent noms odieux le faire méconnoître, 

A fa foible raifon mefurer fon pouvoir , 

Dans l’univers entier refufer de le voir ; 

Ët pai un dernier trait d’aveuglement extrême , 

Nüi 
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Nier , même en mourant , fa puiffance fupréme. . 

Plus l’homme avec éclat combattra l’Éternel» 

Plus , croyant s'élever fur les débris du Ciel , 

Infenfé, revêtu du vain titre de Sage, 

De fes pareils féduits il briguera l’hommage# 

Un autre excès naîtra de fon impiété : 

Contre les droits du fang fon efprit révolté , 

Pour anéantit Dieu détruira la nature. 

Tarira dans les cœurs cette fource fi pure 
De devoirs mutuels , impofes par 1 amour , 

Seul embelliffement du terreftre féjourj 

Et , lui faifant btifer fes chaînes les plus chères « 

11 ifolera l’homme au milieu de fes Frères. 

C A I N à part. 

Tous mes fens font troublés Sx. je refte interdit. 

Dieu l’infpire en effet. ( Haut ). Mon fonge 8c ce leclt 
Ne m’annoncent que trop la célefte vengeance. 

ADAM affcclueuf entent. 

Rends-toi donc à nos pleurs: crains que ta réfiftance 
Pat tes Enfans un jour ne perde TUnivers. 

GAIN après un moment de filence , reprenant fon 
ton audacieux. 

Eh l que m’importe à moi le monde 8c fes revets ? 
C’eft vous qui le premier avez perdu ma race. 

( Adam fah un mmvemtnt de colère , & ft retire 
i confut, Thirz* fort avec lui de defus la Scene )% 
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SCENE r 1 1 1. 

. ^VE, GAIN, MÉHALA, 

EVE trèsr-vivement. 

üoi ! pouffer jufques-là ton exceflîve audace! 

Ah ! n’adreffe qu'à moi tes redoutables coups ; 
Accable moi d’affronts ; je les mérite tous : 

Songe qu’Adam làns moi n’eût point été rebelle ; 
Que ma main a rendu la fienne criminelle. 

Infenfé! choifis mieux le cœur qu’il faut frapper» 

Le mien s’efforceroit envain de t’échapper ; 

Son orgueil a creufé les gouffres effroyables 
OU tout doit s’engloutir, innocens 8c coupables. 

La mort eft mon ouvrage ; 8e tu n’étois pas né , 

Que ta Mère déjà t’avoit affalDné. 

MÉHALA. 

Que faites-vous ? pourquoi lui fournir cette excufe ? 
Voulez-vous devant moi que l’ingrat vous accufe î 
D’une Mère 8c d’un £1$ combat humiliant ! 

Il combleroit fon crime en fe juHifiant. 

N’a-t-il pas déjà fait affez rougir fa Mère ? 

Mais j’apperçois'Abel. 


Kir 
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SCENE IX. 

EVE, GAIN, ABEL; MÉHAtA; 

MÉHALA continuant. 

O MOU fouticn ! mon Frère I 

EVE. 

0 mbn Fil# ! 

ABEL. 

Vous pleurez. . . . Mes vœux ont été vain^ 

GAIN 

Je maudirois mon fort, adouci par tes -mains. 

Le Ciel , à qui je rends outrage pour outrage , 
M’épargne enfin l’afiront que j’ai craint davantage ; 

Et je goûte en partant , grâces à fes rigueurs , 

Le plaiilr de le voir infenfible à tes pleurs. 

M É H A L A <1 Eye J à part. 

N'irritons plus , ma Mère , un courroux fi funefie. 

Pour empêcher fa fuite un feul moyen me reûe î 
S’il eft infruôueux , je perdrai tout efpoir. 

Abel, retiens fes pas; tâche de l’émouvoir. 


»« I 
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SCENE X. 

GAIN, ABEL, 

Â B £ L avec tendrejfe. 

Mo N Frère , vois leurs pleurs, & rentre dans toi-mémcj 
Qui peut t’aigrir ainfi contre un Frère qui t’aime ^ 

Si par quelque bienfait précieux à mon cœur , • 
L’Éternel a pour moi fignalé là faveur , 

C’eft lorfqü’il a daigné rendre un Père à la vie ; 

De ma timide main fa bonté s’eft fervie ; 

Mais une égale ardeur éclatoit entre nous ; 

Sa faveur eft dès-lors un bien commun à tous. 

Pour ravir à la mort cette chère viélime 

11 a choifi ton Frère : & tu m’en fais un crime! 

Ah ! quoique d’un tel choix je fente tout le prix , 

Si ce Dieu t’eût chargé du foin qu’il m’a remis , 
Occupé du dellr de conferver mon Père, 

, Son falut m’eût rendu ton amitié plus chère ; 

Et je regarderois ce bienfait précieux 
Comme un gage alTuré que déformais les Cieux 
Devenus dès ce jour plus fereins pour mon Frère, 
'Accepteroient enfin tes préfens fans colère. 

Dieu ne l’a pas voulu ; Dieu t’afilige aujourd’hui : 

C’eft fouvent par les pleurs qu’il nous ramène à lui. 
Peut-être en t’envoyant cette épreuve dernière , 

Son delTein eft d’ouvrir tes yeux à la lumière , 
D’humilier ton cœur pour gagner ta raifon. . , . . . 
Ceut-êtRç cét iaâàat eft celui du pardon. 
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Un Père ( & c’eft à Dieu que nous devons U vie ") 

Efi près de pardonner au moment qu'il châtie : 

( Vivement ). 

Mon Frère ! il va t’aimer ; il va nous réunir. 

GAIN d^un ton dédaigneux, 

Abel fe feroit-il flate' de m’attendrir ? 

A fi £ L du ton le plus pajjionne'. 

Eh! pourquoi voudrois-tu me ravir cette joie? 

Pourquoi , par la douleur oh tu me vois en proie j 
Ne pourrois-je infpirer des fentimens plus doux 
A ton cœur irrité , moins ingrat que jaloux? 

Pour m’étér tout efpoir tu te feins trop coupable î 
Ton fein n’enferme pas une haine implacable; 

Non, non: &, quand ta bouche en feroit le ferment ^ 
Je ne crois point ton cœur privé de fentiment. 

Tandis que le fang parle à toute la nature , 

Qu’il fait au fond des bois entendre fon murmure j 
Caïn , fourd à fes cris , tireroit vanité 
De furpaffer le tigre en fa férocité! 

Non; ton ame à ce point ne peut être endurcie; 

Non: mon Frère aime encor ceux dont il tient la vie» 
Ceux que le Ciel forma du même fang que lui. 

Eh ! qui pourroit contre eux t’animer aujourd’hui ? 
N'es-tu pas le premier dont l’heureufe nailTance 
De nos tendres Parens a comblé l’efpérance. 

Le premier qui connut , qui goûta leur amour » 

Qui dut avec tranfport les payer de retour ? 

C A I N d part. 

Feignons , pour lui laiifer un gage de ma haine : 
Ellayoas de tromper cette ante lâche St vaine » 
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Qui ne veut qu’obtenir un triomphe de plu*« . 

* 

ABEL. 

Le repentir e'clate en fes regards confus : 

Ah ! mon Frère eft touche'. 

GAIN feignant d'être ému. 

Oui , je le fuis , ùm doute ; 
Mais comment échapper aux maux que je redoute ? 

ABEL avec vivacité. 

Appaife le Seigneur; il en eft encor tems: 

Lorfqu’il te tend un Père, ofBfe lui des prcfens. 

GAIN dijjimulant toujours. 

Ils feront rejettes , je le fais : mais n’importe ; 

Sur la haine du Ciel mon courage l'emporte' : 

Pour la dernière fois heureux ou malheureux , 

Ma fuite dépendra du fuccès de mes vœux» 

” précipitamment. 

Ah ! ne crois pas que Dieu puilTe être inexorable , 
Quand il remarque en nous un retour véritable. 

Vien; & qu’Adara cennoifte è ta fincère ardeur. 

Que le Ciel eft calmé, qu’il a changé ton cœur. 

( Il fort }. 
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SCENE XL 

CAIN/f«/. 

"V^ A , cours à tes Parens vanter cette viftoire ! 

Tu ne jouiras pas long-tems de cette gloire. 
Penfes-tu que Caïn ait formé le projet 
De rendre grâce au Ciel des faveurs qu’il te fait. 
Perfide ? En ce moment je ne veux que diilraire 
Les yeux que fur ma fuite un feint amour éclaire. 
Si ma lâche pitié rempliflbit ton efpoir. 

Je fâurois te punir d’avoir fu m’émouvoir, 

Tin, du fécond Acle^ 
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ACTE III 


SCENE L 

ADAM feuL 

C^aih promet enfin de s’unir à fon Frère, 

Four payer au Seigneur un tribut ne'cefTaire> 

IMais quefpcrer d’un Fils, à nous fuir empreifé. 

Qui , fi Dieu ne reçoit fon hommage forcé , 

Perfide à détefier ce féjour qu’il profane , 

Au plus affireux exil lui-même fe condamne , 

Rompt les nœuds les plus chers , s’arrache de nos bras î 
Son Époufe e'garée obferve en vain fes pas. 

Mais moi-même, malgré fa fombre jaloufie, 

Laifferai-je mon Fils ! . , . . Ah ! qu’il parte , qu’il fuie ! 
Sa préfence a déjà trop fatigué mes yeux. 

Je fuis Père; & je fens que, s’il refte en ces lieux. 
Dieu , qui femble imprimer avec ce caraétère , 

Sa bonté dans mon cœur , ainfî que là colère , 

Peut-être forceroit ma main à le punir. 
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SCENE IL 

A D A M, C A I N. 

• GAIN au fond du Théâtre > 

fans voir Adam. 

U 1 ! moi ! qu’à fon courroux j’aille encore m’offrir I 
Que je tente ce Dieu qui me pourfuit fans ceffe ! 

Qu’ Abel croie obtenir de moi cette foiblelTe , 

Abel! De mes Parens j’ai trompe' les regards: 

Par des pleurs fatiguans prefle de toutes parts , 

J’ai feint d’être touché d’une plainte éternelle ; 

J’ai d’un Frère orgueilleux confondu le faux zèle; 

Il va voir quel effet fes larmes ont produit: 

Je quitte ce féjour. ... Un feul regret me fuit : 

Une Époufe 8c deux Fils vont pleurer mon abfence. 

Et ... . Mais avec Abel ils font d’intelligence : 

Adieu. N’efpère plus me revoir en ces lieux : 

Je pars, Famille injufte, 8c vais, loip de tes yeux. 
Rendre au Ciel fes mépris , 8c braver le tonnerre. 

ADAM avec éclat y en s’avançant 
vers lai. 

Tu n’emporteras pas les regrets de ton Père, 

Ingrat ! Je te maudis ; je maudis tes Enfans. 

' 4 >'’ 
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SCENE I IL 

4 

ADAM, GAIN, MÉHALA, 
DEUX ENFANS DE GAIN. 

M É H A LA , 

Avançant précipitamment avec fes deux Enfans , 
quelle jette aux pieds d'Adam. 

-A R R E T E Z : quel courroux ! leurs cœurs font innocens.’ 
Mon Père, à vos genoux vous voyez ces vièlimes. . , . 
Hélas ! ils n’ont jamais trempé dans aucuns crimes ; 

( à Caïn ). 

Et vous les maudilTez ! • . . . Et toi , Père cruel I 
Toi, digne d’aflbuvir le courroux éternel. 

Tu croyois m’échapper : dans ta fureur jaloufe , 

Tu fiiyois tes Enfans; tu fuyois ton Époufe; 

Tu ne t’adouciflbis que pour ihieux m’accabler. 

Tu ne fuiras pas feul : j’irai , j’irai troubler 
Aux lieux les plus deferts ta folitude affreufe. 
Mâlheureufe avec toi , fans toi plus malhcureufe , 

Je prétens , quel qu’il foit , partager ton deftin. 

Ces Enfans , que ton fang a formés dans mon fein , 

Par mes bras fatigués, fùt-ce au bout de la terre. 
Seront traînés par-tout fur les pas de leur Père. 

A ton cœur qui les hait je veux les attacher; 

Et tu nous entendras tous trois te reprocher 
Ces malédictions que Caïn feul mérite , 

Ces derniers châtimens d'un Père qu’on irrite. 


Digitized by Google 



loî tJ MORT D'AS ÊL, 

( Se tournant vers Adam ). 

Adam nous abandonne , & je n’ai plus d’cfpoit ! 

O mon Père, pardon !.... Il femble s’e'mouvoir : 

Mes Enfans , à fes pieds , fondez , fondez en larmes. 

( Les deux Enfans embrajfent tendrement let. 
genoux d’Adam ). 

ADAM trouble', à Méhala. 

Je les aime toujours. Va, va, tu me de'farmes, 

( Montrant Caïn ). 

Voilà , voilà le cœur diflScile à toucher , 

Le cœur qui nous hait tous. 

( Les Enfans font un mouvement vers Cdin 

GAIN les repoujfant. 

Gardez-vous d’approcher* 

( Ils fe retirent vert Adam ). 

MÉHALAd Caïn. 

Tu rejettes leurs pleurs , barbare ! Prens ma vie : 
Plonge-toi dans mon fang : affouvis ta furie 
Sur ce fein déchiré qui leur donna le jour. 

Monftre , à qui j’ai pour eux prodigué mon amour , 

Tu ne méritois pas que Méhala fut Mère ; 

Tu me ferois haïr ce facré caraélère. 

Pourfuis , pourfuis le cours de tes iniquités ; 

Irrite le Seigneur par tes impiétés : 

Commence dès ce jour à combler la mefure 
Des crimes dont tu veux étonner la nature. 

CAÏN après un Jilence. 

Que me demandes-tu? 

MÉHALA 
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M É H A L A vivement. 

Que tu fois Père, Epoux, 
Fils Se Frère fenfîble ; 8c qu’à ces noms fi doux 
Je ne t’entende plus oppofer cette haine , 

Capable de lalTer la bonté fouveraine : 

Que ton ame plus calme 8c rendue à mes pleurs 
Étouffe le projet d’aller porter ailleurs 
Des jours dont tu dois compte à ma vive tendreffe; 
Qu’au Iprt de tqs Enfans tout ton fang s'intérellè : 

Que, du ûlut d’Adam rendant grâces au Ciel, 

De tes dons les plus beaux tes mains couvrent l’aiuel. 

GAIN. 

Ah ! cruelle ! tu veux que je m’expofe encore 
A me voir rejeté de ce Ciel qui m’abhorre ! 

M É H A L A affectueufemenu 

Écoute : fi ton cœur eft pur comme tes dons 
Si , de tes fens troublés domptant les paflîons , 

Tu t’adreffes à Dieu dans un refpeél fincère , 

Avec l’ardeur d'un Fils qui recouvre fori Père; 

Ce Dieu , qui voit nos cœurs , recevra tes préfens. • 
Tout l’amour que pour toi j’infpire à tes Enfans, 

Tu le dois à ton Père. O Caïn, vois mes larmes; 

Par un tendre retour dillipe mes allarmcs; 

Prends d’un Fils vertueux les pieux léntimens : 

[Vois, cruel, vois combien d’objets attendriflans 

( Avec véhémence y. 

Te demandent ton cœur ! Tu détournes la vue , 
Barbare ! C’en eft fait : ton Epoufe éperdue 
Va mourir à tes pieds de honte 8c de douleur. 

( Elle tembt anx ftedi de Cain ' 
Ttmt II, O 
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la mort D'ABEL, 

GAIN après un' long filencit 

( Reprenant fin ton furieux ). 
Lève-toi : j’obéis. . . . Non, non ; ce Ciel vengeur 
A juré de me perdre. 

ADAM. 

O blafphême effroyable ! 
Dieu peut-il defirer la perte du coupable ? 

Hélas ! aux premiers pleurs qui pourront t’échapper , 

Je fens tout mon courroux prêt à fe diffiper ; 

Et tu veux que ce Ciel , de qui vient ma clémence , 
Pour tes égaremens montre moins d’indulgence ! 

Tu t’abufes , Caïn. Rentre dans ton devoir. 

Tes erreurs , ô mon Fils , ne font pas fans efpoir.' 

D’un Frète qui te bleffe examine la vie i 
Si c’eft à fa vertu que tu portes envie , 

Venge-toi, je le veux. 

CAÏN vivemont. 

. Comment ? 

ADAM. 

En l’imitapt; 

En balançant fes vœux auprès du Tout-puilfant ; 

En portant à l’autel une ardeur aufli pure. 

Un cœur aufli jaloux d’honoter la nature ; 

En rendant, fi tu peux , Abel même envieux 

Des biens qu’en ta faveur nous obtiendrons des Cieux. 

GAIN d'un ton plus radouci. 

Ah ! ne me flatez pas d’une vaine efpérance : 

Je me connois , Adam ; je connois l’impuiflance 
Des vœux qu’à l’Éternel je pourtois adreller. 
M^eureux ! Je fuis oé pour vous faire verfer 
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Des pleurs continuels , fans pouvoir en répandre. 

M É H A L A a Adam J vivement. 
Mon Père , pourfuivez : il eft prêt de fe rendre. 
ADAM avec beaucoup de tendrejfe. 

Hé bien, mon Fils, hé bien! renferme ta douleur: 
Que tes pleurs détournés retombent fur ton cœur. 

Ah! pourvu que ton Père apprenne de ta bouche 
Qu’un fecret repentir te pénètre , te touche ; 
Qu’importe que tes yeux démentent ce récit ? , 

Pour un Père indulgent ta parole fufiSt. . 

GAIN après avoir rêve' un moment. 
ïc vous fuis à l’autel. 

MÉHALA tranfportée. 

O Caïn, quelle joie ! 


SCENE IF, 

ADAM, GAIN, MÉHALA. 
T H I R Z*A. 

* 

MÉHALA continuant. 

.Accours, chère Thirza ! Caïn n’eft plus en proie 
Au coupable tranfport qui tantôt l’agitoit. 

Il fiiyoit ce féjour , hélas ! il me quittoit : 

J’arrive : mes Enfans , mon Père , & Dieu , fans doute , 
DifEpaht par degrés les maux que je redoute , 

Oij 


\ 
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Attendriffent fon cœur. Ce foir même avec nom « 
Caïn va prendre part aux vœux de ton Époux. 


Ah ! Dieu ! 


THIKZA. 

GAIN. 


Je fuis touche': je n’ai pu m’en défendre! 
Auprès*d’Eve & d’Abel, mes Fils, allez vous rendre.’ 
( A Méhala ). 

Et toi qui m’as vaincu pat de tendres efforts, 

Vien, avant qu’à leurs yeux j’e'tale mes remords. 
M’aider à recueillir mon ame encor trouble'e 
Des reproches amers dont tu l’as accablée. 


•w 


SCENE V, 


ADAM, THIRZA. 

T H I R Z A. 

J’a I peine à concevoir ce changement foudain. 
Quoi ? mon Frère eft touché ! Quoi î je verrai Ca'ïni 
Vers un Dieu qui pardonne élever des mains pures. 
Et de fon cœur jaloux réparer les murmures ! 

Je verrai , dans ce cœur Abel juftifié , 

Recouvrer tous les droits de la tendre amitié ! 

ADAM attendri. 

Oui , ma Fille , le Ciel , qui te conferve un Père , 
Met le comble à fes dons en te rendant ton Frère, 
Le Ciel daigne calmer mon plus cruel ennui: 

Caïn , à mes Enfant t’uniifant aujourd’hui 
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DRAME. 

Ainfi que leurs vertus , va partager fcs grâces. 

( A fart )• 

Dieu , qui rends , quand tu veux , nos larmes efficaces , 
Confomme ton ouvrage. 

T H I R Z A. 

' O Ciel ! s’il eft ainfi ^ ® 

Si nos vœux en ce jour nous ont tous réuffi , 

Nous devons au Seigneur un double facrifice. 

Eve a tout difpofé pour be'nir fà juftice : 

Mais , hélas ! en faifant ces folemnels apprêts , 

L’abfence de Caïn excitoit fes regrets. 

ADAM. 

Ah ! je vais lui conter qu’elle faveur nouvelle 
. Le Ciel répand fur nous. 

THIRZ A. 

Je vous fuis auprès d'cllc.’ 

■ P" ■' i 

i 

SCENE FL 

THIRZA/é«/^. 

U I me retient ? Pourquoi n’ofé-je qu’en tremblant 
D’un auffi doux tranfport fuivre le mouvement ? 
Pourquoi , lorfqu’avec nous il fe reconcilie , 

De Caïn contre Abel redouté-je l’envie? 

Je ne fais; mais tantôt un horrible delTein 
Vingt fois m’a femblé prêt d’échapper de fon fein, 

oüi 
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Eh! qui Cût jufqu’oii va l’oubli de la nature? 

Hélas ! Adam lui-même, Adam qui me raffure y 
N’a-t-il pas de fon Fils éprouvé la fureur î 
Caïn, même appaifé, me remplit de terreur. 

Mais que craindre ? Son cœur s’acquitte envers un Père : 
Je n’en dois point douter , fon retour ell fincère. 

» 


SCENE VIL 

EVE, T H I R Z A. 

EVE. 

C^ui t’arrête en ces lieux! Abel impatient. 
Voulant faire au Seigneur agréer fon préfent , , 

A déjà couronné fa viéÜme choilie : 

Et MeTiala bientôt , de ton Frère fuivie , 

Si j’en crois leurs Enfans , viendra fe joindre à nous; 

T H I R Z A. 

( A fart ). 

Allons. Daigne , grand Dieu ! veiller fur mon Époux» 

( Elle fort ). 

EVE feule. 

Quels gages te donner de ma reconnoiifance , 

Dieu clément ! Ta bonté pafle mon efpérancc. 
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SCENE VIIL 

EVE, MÉHALA. ■ 

M É H A L A conjlernéé. » 

M. s malheurs font comblés : tout eft perdu poirr moi. 
Du Ciel qui le pourfuit la rigoureufc loi 
Vient d’ôter à Caïn fa dernière relTource. 

EVE. 

Dieu ! , 

MÉHALA. 

La foudre n’eft pas plus prompte dans fa courfe 
Que tant de châtimens accumulés fur nous. 

EVE. 

Achève : quels font-ils î 

•MÉHALA. 




Ma Mère, peignee-vous 
D’un facrifice affreux l’horreur encor préfente : 
s Caïn fort de ces lieux , & , contre mon attente , 
Veut facrifier feul à ce Ciel irrité: 

LailTons , laiflbns , dit-il , Abel de fon côté « 
Adrefîer au Seigneur une offrande agréable ; 

Et voyons lî , pour moi Dieu las d’être implacable . 
Honorera mes dons d’une entière faveur. 

A ce brufque difcours , je fens que dans fon cœuc 

O iy 
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Caïn n’a point encore e'teint la jaloufie; 

Je n’ofe cependant combattre fon envie. 

Quelques fruits, qu’au hazard il avoir ramaffe's J 
Par fe' coupables mains font à peine embrafes , 
Soudain l’air s’obfcurcit , & les builTons s’agitent ; 

Sur l’autel enflammé les vents fe précipitent : 

Et de feux dévorans Caïn enveloppe'» 

Semble être à mes regards de la foudre frappé. 

Il fuit ; ôc , fur fes pas tandis que je me traîne » 

Ea flamme en tourbillons le pourfuit dans la plainCa 
Elle cefle; & la nuit, plus fombre en ce moment. 
Dérobe mon l^poux à mon empreflement. 

Scs lamentables cris » devenus mes feuls guides , 

Bientôt ne frappent plus mes oreilles timides. 

J’erre autour de ces lieux; & je vous trouve enfin ; 

Et je puis dépofer mes pleurs dans votre fein; 

Ah ! Dieu I 

EVE. 

Que je te plains , ô ma fille ! 

M É H A L A. 

O ma Mère) 

Non , il n’eft plus pour moi de bonheur fur la terre» 
Mais où porter mes pas ? OU retrouver Caïnî 
Ah ! peut-être la foudre. . . . 








DRAME. 




SCENE /X 


EVE, GAIN, M^HALA. 

GAIN 


Je l’entends. 


O barbare deiUn ! 

EVE. 


MÉHALA courant à lui. 

Cher Époux ! 

GAIN la repoujfant. 

Évite ma colère. 

Va jouir loin de moi du bonheur de ton Frère : 

Fuis. C’eft toi qui me perds : c’eft toi qui par tes pleurS 
A retenu mes pas que je tournois ailleurs. 

Je partois moins haï , peut-être moins coupable , ^ 
Moins chargé du courroux de ce Ciel qui m’accable. 
Fuis , te dis-je , perfide ! II m’en a trop coûté 
De t'avoir obéi. 

MÉHALA 


Dieu 1 quelle cruauté ! 

GAIN. 

Tu m’as trahi deux fois: deux fois ta douleur feinte» 
ImpoCuu à mon cœur une indigne contrainte • 


Digitized by Google 



iiS LA MORT D’ABEL, 

M’a force de courir au devant de l’afFiront 
Dont la haine du Ciel vient de couvrir mon front.' 
Soit que j’aillef à fes pieds l’implorer pour un Père; 
Soit que , voyant Abel de’farmer fa colère , 

Pour le bonheur d’autrui j’offre à Dieu des préfens ; 
Ce Dieu ne me répond que par des châtimens. 

A tes lâches confeils je ne veux plus mè rendre. 


O mon Fils ! 


EVE. 

GAIN avec fureur. 


LaiiTez-moi : je ne veux rien entendre. 
Fuyez un noir courroux , qu’à peine je retiens. 

Je vous rends votre amour, je brife nos liens. 


M É H A L A éperdue. 

Ciel ! ô Ciel ! je ne puis furvivre à tant de rage : 

Je me meurs. 

( Eve fort en foütenant Méhala). 


SCENE X 

GAIN feul. 

Dr E U cruel ! contemple ton ouvrage : 
Vois un foible mortel , jouet de ton courroux , 

Oubliant les devoirs & de Fils & d’Époux , 

Et réduit à venger , quand ta main l’abandonne , 

'Tes injuflcs mépris fur ce qui l’environne, 
ïi’as-tu plus en ces lieux de foudres -à lancer? 
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( Le fond du théâtre paraît éclairé par Ut 
fiamme d'un facrifce ), 

Quel fpeftacle nouveau vient encor me bleffer ! 

Les ombres de la nuit tout-à-coup s’écIaircilTent : 

Ah ! ce n’eft que pour moi que les deux s’obfcurciffent. 
J’apperçois un feu pur qui s’élève dans l’air : 

Les vents font fufpendus. . . . C’eft cet Abel fi cher , 
C’eft ce lâche , dont Dieu reçoit le facrifice : 

Sa haine à mes regards réfervoit ce fupplice. 

Achève, Dieu terrible! arrache-moi le cœur; 

Ou fauve ton Abel de ma jufte fureur. 

Je ne me connois plus. L’Enfer efi dans mon ame.. 

Un fpeâre affreux m’attire en des torrens de flamme ! 
Que vois-je I Des ferpens , qu’il prelTc dans fa main , 
Repliés vers mon cœur , y lancent leur venin. . . . 

Un gouffre eft entr’ouvert, oii d’un bras homicide,' 
Sur des traces de fang ce phantôme me guide. 

Arrête .... Je te fuis : mais je veux entraîner 
Ce Favori que Dieu s’obftine à couronner. 

SCENE XL 

GAIN, ABEL. 

ABEL fans voir Caïn. 

D.. U ! pourquoi ta bonté fur moi s’épuife-t-elle î 
J’efpérois partager cette grâce nouvelle 
Avec un Frère, hélas! dont je pleins le tourmenta 
Tu n’as pas attendu que fon cœur pénitent 
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Vint s’unir à nos cœurs pour bénir ta juitice» 

( Apperctvant Caïn). 

O mon Frère ! As-tu fait à Dieu ton iàciifice ? 

Réponds. 

GAIN. 

Non, lâche, non: la viétime efl ici; 

Et je vais l’immoler. 

(J/ coart arracher un det feutient de P Autel qui ejl fur 
le théâtre , & pourfuit Abel ). 

ABEL fuyant dans la eoulijfci. 

* O Dieu! pardonne-lui. 

GAIN derrière le théâtre. 

Meurs , perfide ! 

ABEL. 

O Caïn ! 

GAIN. 

Meurs.' 

ABEL d’une voix mourante. 

Arrête : ô mon Frere H 
( Le tonnerre gronde avec violence ), 

GAIN revenant fur le théâtre. 

Impitoyable Dieu ! quf me veut ta colère ? 

( D’une voix altérée ). 

Meurtrier de celui que tu chérilTois tant , 

J’attends , j’attends la mort pour dernier châtiment : 
Frappe : ou , fi jufques-là tes mains me font avares ^ 
Je cours livrer mon cœur à mes Païens barbares. 
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SCENE XIL 

ABEL feul , fe traînant fur 
le théâtre, 

D I E U ! détourne les yeux de deflUs mon trépasi 
Du crime de Caïn , Dieu , ne t’irrite pas, 

H^en étends pas du moins la peine fur fa race: 
Permets , p«piets qu’un jour le repentir l’efFace. 
Prends pitié^e mon Frère. Épargne à mes Paren* 

Da doulébt de le voir traîner des jours errans , 
Blafphêm’er ton faim Nom , crcufer l’horrible abyme 
Qu’entr’ouvre fous fes pas l’excès d’un dernier crime; 
Si , tant que j’ai vécu mes pleurs t’ont attendri , 

De mon lang , quand je meurs , n’écoute point le cri,’ 
Entends mes vœux encore ; 8c pour faveur dernière. 
Pardonne , Dieu clément , à la main meurtrière 
Qui , penfant fe venger , rejoint Abel à toi. . . . 
Soutiens auffi Thirxa qui va pleurer fur moi ; 

Raffermis là vertu , ranime fon courage. 

Mes regards affoiblis fe couvrent d’un nuage ; 
ïlon «me vers fon Dieu s’apprête à retourner. . , ; 
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SCENE XIII. 

GAIN, ABEL. 

ABEL continuant en regardant 
fon Frère. 

Pkrirai-jb, Caïn, fans t’avoir vu donner 
Des larmes à ma mort î 

GAIN ému. ^ 

Ciel r II pâlit : mon Frère! 

Je reviens égaré , fans deffein , fans colère. . . . 

Dieu m'a parlé. . . . Mon cœur pour la première foU 
De la nature , hélas ! entend la trille voix. 

Loin de moi , bois fatal ,, indrument détedable ! 

( Il jette l'injlrument de fon crime ). 

Abel .... que vas-tu dire au Juge redoutable ?... * 

ABEL tendrement. 

Mon Fière ! 

GAIN pénétré. 

Ah ! Dieu ! 

ABEL. 

Je meurs ; & j’ai vu tes remords. 
( 1 / expre ). 

GAIN défefpéré. 

Il n’ed plus ! . . .. Quel Démon a guidé mes tranfports? 
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Sortez tous des Enfers , noirs Efprits dont la rage 
Du Très-Haut par mes mains anéantit l’ouvrage ; 

Sortez : difputez-vous ce cœur défefpéré ; 

Et qu’en lambeaux lànglans tout mon corps déchiré f 
Malgré ce Ciel vengeur, devienne votre proye. 

( Se jetant fur le corpt d’Abel ). 

Mon Frerc ! vois enfin les pleurs où je me noyé. 

A mes féroces yeux, jufqu’alors deiféchés , 

Quand je n’ai plus d’efpoir , des pleurs font arrachés ! 

Ce font des pleurs de fang. 

(« t’ appuyé antre un det Berceaux, dant 
un coin du théâtre ). 


SCENE X I K & dernière, 

ADAM, EVE, GAIN, 
MÉHALA, THIRZA. 

méhala avançant lentement. 

T ^ C^’ÉToiTvers ce lieu-mémfi 

Que ces feux cclatoient ; & ma crainte eft extrême 

( Appercevant la tnajfue). 

Que Caïn foudroyé. . . . Ciel ! du fang ! Je fréflfis ; 

Ah! mon Époux eli mort ! 

ADAM. 

Avançons. 

MÉHALA. 

Je ne puis. 


\ 


*t?TTTitized by Coogle 



:ii4 XA MO HT D’A Bit s 

EVE appercevant le corps £Abet 
Ce n’eft point ton Époux : c’cft mon Fils. 

ADAM. 

Dieu ! qu’entens-je î 

T H 1 R Z A. 

Abel ! Abel n’eft plus ! 

( Elle tombe évanouie frît du eorpt d'Abel )• 

M É H A L A avançant précipitamment. 

Quelle infortune étrange ! . • 

Le coupable triomphe & l’innocent périt ! 

ADAM. 

En croirai-je mes yeux ? celui que Dieu chérit. . i 

EVE. 

Abel eft mort ! ô Ciel !... Quelle main exécrable 
A commis en ces lieux ce meurtre abominable ? 

GAIN d’une voix fanglotante , eh avançant 
au milieu d'eux, 

I C’eft moi , c’eft moi. Tremblez : reconnoillez Caïn, 

Sa fureur a verfé le premier fang humain. 

ADAM. 

Ciel ! Et tu vis encore ! 

M É H A L A. 

Afl aflln er ton Frère ! 

EVE 





D RA M M, ijj 

EVE troublée. 

Achève , malheureux ! égorge auflî ta Mère. 

Le voilà donc rempli ce projet abhorre' 

Que m annonçoit tantôt ton efprit égare' ! ' ' 

( Courant au corft d'Abel ). ( Revenant vert fet Enfant 
O mon Fils ! morf cher Fils. . . Eve a tout fait. . . C'eû elle. . , 
Mes Enfans, oui, c’eit moi par qui la mort cruelle.,. 

(Courant à Thirza, revenue à elle). 

Ton Époux ne vit plus ; ton Frère eft raflafltn! 

( Thirza retombe évanouie ), ' 

C A I N d Thin^a. 

Ton Époux eff vengés le Ciel profcrit Caïn. 

Je fuis : aux châtim.ens je vais offrir ma tête. 

( Sf jetant aux fîedt d’Adam ), 

Je fuis défefpéré. . .. Votre courroux m’arrête: 

Que j’emporte en fuyant un regard de vos yeux. 

Je ne fuis plus, hélas! ce Caïn furieux. 

Qui blafphémoit le Ciel , qui bravoit le tonnerre. 

Ce généreux mortel, cet adorable Frère, 

Dont j’ai connu trop tard la vertu, l’amitié,' 

Il eft mort en jetant des regards de pitié 
( Se relevant ). 

Sur moi. . . . J’en fuis encor plus digne de colère. 

Je laiffe auprès de vous l’Époufe la plus chère. 

Pour attendrir vos cœurs fur mon malheureux fort. 

Pour vous faire oublier que la première mort. 

Que la mort de mon Frère eft mon cruel ouvrage. 

MÉHALA. 

Tu me laiffes! ... Malgré tout l’excès de ta rage , 

Tme II. P 
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Malgré le julle éclat du célefle courroux , 

Mon devoir eft encor de fuivre mon Époux: 

Un Époux affaflin , l’horreur de la nature ! 

Ton nom va devenir une éternelle injure 

Pour tes Fils Mais je dois refpeéter tes remords. 

Vien , barbare , expier tes horribles tranfports : 
Fuyons; 8c que m’offrant avec toi pour viaime. 
Dans l’abandon affreux que mérite ton crime. 
Quelqu’un du moins partage ôc tes maux ôc tes pleurs. 
( A Jet Parent ). 

;^dieu S’il eft poffible , oubliez les fureurs 

D’un Monftre dont la rage ôte un Fils à fon Père , 

Un Époux à fa Sœur, à fon Epoufe un Frère, 


Fin du troijieme & dernier Acte. 


LE V(EU 

DE JEPHTÉ. 

POEME- 
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AVERTIS S EMENT, 

D ANS le tems que M. de Mondonville donnoic 
au Concert Spirituel des Motets François , il me 
prit envie de m’exercer dans ce genre. Le Vœu de 
Jephté fe préfenta à mon efprit comme un fujet 
propre à ctr« traité de cette manière. Je me mis à y 
travailler j & ces morceaux n’exigeant pas beaucoup 
d’étendue , j’eus bientôt compofé le Pocme fuivant , 
qui par fa nature m’a paru pouvoir être placé ici. 



Püi 
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INTERLOCUTEURS. 

J E P H T É , Chef des Hébreux. 
IPHISE, Fille de Jephté. 

CH(EUR D’HOMMES , ^ 

CH(EUR DE FEMMES, j ^Jfraék 



I 1 

^j ++++++++*l*+++++’f+*l*++++++++++++++*l*++++^*<»*h+4"fr Ire 

L E V (E U 

DE JEPHTÉ. 


POEME. 


CHŒUR D’ HOMME S. 

A. U ferment de Jephte' le Seigneur s’eft rendu; 
Il a lancé fon tonnerre. 

Nos ennemis couvroient la terre: 

Sa main les a frappés , ils ont tous difparu. 

JEPHTÉ. 

Je tremble d’acquitter ce ferment téméraire: 

De noirs prelfentimcns mon cœur eft agité. 

Souvent lé Seigneur irrité , 

En exauçant nos vœux Egnale la colère. 

De fon Peuple choifi ce Dieu tendre ell le Père. 
C’eft un de fes Enfans que je vais immoler; 

De quel œil verra-t-il couler. 

Le fang d’une viélime à fes regards û chère ? 

Pif’ 
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LE CHŒUR. 

Rejetez un coupable effroi 
Qui peut allumer fa vengeance. 
Tremblez que ce Dieu ne s’offenfç 
De vous voir lui manquer de foi. 

J E P T H T É. 

Peuple , ne craignez rien , je lui ferai fidèle. 

Nos ennemis troublés ont fui devant fes yeux; 

Il nous a couverts de fon aile : 

Peut-on trop acheter une faveur fi belle? 

Le premier que le fort conduira dans ces lieux, 
Ainfi je l’ai juré dans l’ardeur de mon zèle. 

De ce triomphe glorieux 
Rendra par fon trépas la mémoire éternelle. 

C H Œ U R de femmet éloignéet, 

Iphife nous appelle : 

Suivons , fuivons fes pas. 

Dieu répand fes bienfaits fur elle. 

Jephté s’efi couronné d’une gloire immortelle, 

En fauvant nos jours du trépas. 

Iphife nous appelle : 

Suivons , fuivons fes pas, 

3EPHTÉ& le fremier CHŒUR. 

Iphife , ô Ciel ! 

JEPHTÉ feul. 

Quelle viaime 1 

Malheureulê n’approche pas. 
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DE J E P H T É. 
le PREM'IER CHCEUR. 
Fuyez, fuyez. 

J E P H T E. 

Mon ferment eft un crime. 
Ah ! ma Fille , n’approche pas. 




I P H I S E. 


Je viens célébrer la viéloire 
■Qui par vos mains fignale ce beau jour. ' 

Il eft bien jufte que l’amour 
Soit le premier à chanter votre gloire. 

J E P H T É. 

De mes affreux fuccès périlTe la mémoire! 

Ma Fille. ... Un horrible ferment , 
Source de cette gloire odieufe & funefte , 

Un ferment que mon cœur détefte , 
Ordonne que pour prix de ton empreffement. . . . 

|I P H I S E. 

O mon Père, achevez. 


J E P H T É. 


Ma main te facrifie. 


LE SECOND CŒUR. 
Iphife! hélas ! 

1 P H I S E. 

■ Le Ciel redemande mes jours; 

C’eft du Ciel 8c de vous qu’Iphife tient la vie. 
Il veut qu’elle me foit ravie : 

Vous pouvez en trancher le court. 
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LE MEME CHŒUR,' • 

Non , Dieu ne veut point voit re'pandtf 
Un fang fi beau , fi précieux. 

Le Dieu que nous fervons eft équitable & tendre: 

C’ell à la foif du fang qu’on connoît les faux Dieux» 

1 P H I S E. 

* 

3’ofFre au Ciel un cœur put: je deviendrois coupable. 
Si j’ofois l’accufer d’une injufte rigueur. 

Des décrets d’un Dieu redoutable 
Eft-ce à nous de vouloir percer la profondeur ? 

Mon Père, retenez vos larmes. 

Vous ne m’entendrez point murmurer contre vousi 
J’alTure par ma mort le fuccès de vos armes : 

Puis-je éprouver un fort plus doux î 

J E P H T É. 

Ciel l prends pitié de ma foiblelTe : 

Révoque, Dieu puilTant, un arrêt fi cruel. 

LE PREMIER CHŒUR. 

Nous plaignons comme vous Iphife & fa jeuneffe; 
Mais il faut obéir aux loix de l’Éternel. 

J E P H T É. 

Faut-il que ma Fille pcrilTe ?. 

LE MEME CHŒUR. 

Nos Femmes, nos Enfans font au Dieu d’Ifiaël. 

J Ê P H T É. 

Dieu pourra-t-il foufirir qu’un tel vgbu s’accomplifleS, 
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r> E J E P H T Ê. k}} 

LE MEME CHCEURj 

Votre infidélité forceroit là jufiice 
De nous abandonner à nos fiers ennemisà 

J E P H T #. 

% 

Faut-il que ma Fille périffet 

LE MEME CHŒUR; 

Le Seigneur autrefois d'un Père plus fournis 
Obtint un pareil facrifice. 

J E P H T É. 

Ce Peuple m’apprend mon devoir. 

Envers xm Dieu vengeur ne foyons point parjure: 
L’obéiflance eft notre unique efpoir. 

Ma Fille. . . . Allons au temple outrager la nature* 

Et vous, Peuple viétorieux. 

Qui recueillez le fruit d’un ferment que j’abhorre ( 

A mon cœur qui balance encore 
Friez Dieu qu’il pardonne en ces momens aflreux. 

LE CHŒUR. 

Iphife tend au fer une tête innocente : 

Dieu terrible , le fang que Jephté te préfente , 

Doit trouver grâce devant toi. 

UNE VOIX DU SECOND CHŒUR. 

dans l'éloignement. 

Du Souverain des Cieux la jufiice efi contente : 

Jephté vient d’acquitter fa foi. 

( La Symphonie imite le bruit des venu 
&_ du tonnerre 
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VŒU DE JE P HT Ê. 

LE PREMIER CHŒUR. 

O Ciel ! quelle nuit profonde 
De'robe le Solèil à nos yeux effraye's ! 

L’air Efile , la foudre gronde , 

La terre tremble fous nos pieds. 

Le courroux de Dieu fe de'clare. 

UNE VOIX DU CHŒUR. 

i 

Pour n’avoir ofc le trahir, 

Jephté feroit-il un barbare 
Qu’il s’appréteroit à punit? 

L E C H Œ U R. 

Dieu dans tes jugemens notre raifon s’e'gare. 
Quel mortel pe'fera tes droits ? 

Adorons le Seigneur, & refpeftons fes loir, 

F I N. 



Diri 



POÉSIES 

DIVERSES. 


J E réunis fous ce titre , outre quelques Pièces ^gi- 
. rives, dont pludeurs font fort anciennes, les Épi- 
tres qui ont paru à la fuite du Poëme de Pliché , 
& les Contes moraux qui terminoient chaque Livre 
de Fables dans l’Édition de 1773. La plupart des 
Épitres ont rapport à l’Apologue ; & c’eft pour cette 
raifon que je les conferve toutes , même la cin- 
qirieme , quelque mince qu’en foit le fujet. Je les ai 
écrites avec ime effufion de cœur qui n’a certaine- 
ment rien d’afFeûé j & j’y reviens lî fouvent fur 
le mérite de la Fontaine , qu’elles pourront fervir 
à prouver combien j’en fuis vivement pénétré , 
malgré la libené que j’ai prife de relever lès 
«ndtqics foibles de fon Roman. 
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É PITRE 

A M. DE W***. 


Sur jIApologu e, 

Vcu s vous plaignez , Monfieur , de ne favoir â 
quoi vous en tenir fur ce qui conftitue la Naïveté 
dans l’Apologue ÿ d’avoir inutilement confultc , fut 
ime qualité aufli effentielle à ce genre , de poé- 
lle, plufieurs Écrivîûns eftimables qui en ont traité j 
de ne trouver même à cet égard que des idées peu 
fatisfaifantes , dans les dilTertations dont prefque tous 
les Succedeurs de la Fontaine ont accompagné leurs 
Fables : vous me mandez qu’en général on paroîc 
réduire la Naïveté à un certain ton familier & en- 
fantin , capable d’amufer ceux pour qui l’on veut 
que l’Apologue foit uniquement deftiné. Mais , en 
convenant que l’enfance peut beaucoup profiter de 
la leûure des Fables , vous penfez , comme moi , 
qu’elles ne lui font pas toujours propres , qu’elles 
partent fouvent fon intelligence , & qu’il s’en faut 
J>ien que la Fontaine ait prétendu ne travailler que 


Digitized by Google 



I 


É pitre 

pour cet âge. Vous me rappeliez à ce fujet le pafTagé 
de l’Encyclopédie , que j’ai cité dans l’Avant-propos 
qui eft à la tête de mon Recueil : les Fables de la 
Fontaine font devenues la nourriture des efprîts les 
plus délicats , les plus cultivés j les plus profonds. 
Vous ne pouvez concilier cet éloge, qui certainement 
n’a rien d’outré , avec le fyftême de ceux qui exi- 
gent que toute Fable foit à la portée des enfans. 
Vous approuvez encore moins que , pour la plus 
grande perfeétion de fon art, on oblige un Fabulifte 
à paroître (impie & crédule, à nous perfuader pat 
une illufion palFagère qu’il eft fort au-deftbus de nous,' 
à poufter cette illufion jufqu’à nous faire rire à fes 
dépens , jufqu’à faire retomber fur ‘lui-même le ridi- 
cule des'contes puériles qu’il débite j & que l’on falTe 
confifter dans cet air de fimplicité , de crédulité, de 
bonne foi , la Naïveté du récit 6c du ftyle. 

J’ai , îûnfi que vous , Monfieur , une idée bien 
différente de cette qualité. La définir de la forte , 
c’eft , félon moi , dégrîider l’Apologue. Vous verrez 
par l’Épître fuivante , que je la fais confifter à rap- 
procher le grand du petit , & que je fuis d’accord 
en cela avec d’excellens Auteurs , qui penfent très- 
judicieufement qu’il n’y a rien de plus philofophi- 
que , & en même tems rien de plus naïf que ces 
contraftes. Je vois par-tout dans la Fontaine , un Phi- 
lofophe pénétré du fentiment de notre foiblefle , 

mais 
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Sur l’A p o l o g u e; . 44^, 

mws qui , au lieu de s’en affliger, comme pourroic 
faire un Cynique, prend le parti d’en plaifanter, Sc 
de la peindre fous toutes les formes ridicules par 
lefquelles elle le frappe davantage , pour nous exciter 
nous-memes à en rire» Or , voila un fsntimenc bien 
oppofé à celui dont je viens de parler : car fuivaiic 
le fyftême en queftion, c’eft à fes propres dépens 
que la Fontaine nous fait rire j & félon moi c’eft 
tout le contraire. • 

Non je ne convieadrai jamais 
Que d un crédule Pédagogue 
Le langage fot & niais 
Soit le vrai ton de l’Apologue; 

Que dans ce genre ingénieux , 

L’Auteur le plus digne de gloire. 

Soit celui qui ttômpe, le mieux 
En failant femblant de tout croire ; 

Ni qn’avililTant fes talens 
Par une étude ingrate & trifte , 

Il faille que tout Fabulifte 
S’abailTe au niveau des enfans. 

Quoi! la Fontaine, quoi! mon maître. 

Ces Écrits où tu fais paroître 
Tant de grâces , tant de raifon , 

N’auroient que le foible avantage 
I 5 ’occupet , comme Cendrillon , 

Les loifîrs d’un enfant volage ? 

Quoi ! ces Récits où le plus fage 
Pourroit puifer quelque leçon , 

.Tme II, Q 
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Seroient, fans nulle différence, 

Mis au rang de ces contes bleus , 

Dont , en leur impofant filence , 

Une Bonne avec confiance. 

Endort un grouppe de morveux? 

Non , non , des talens que j’admire 
Et dont je fais ma paffion. 

Quoique maint Auteur puifle en dire » ( * ) 
Je n’ai point cette opinion. 

Je fais que la plus belle Fable 

Eft celle où la Naïveté 

Fait , fous une image agréable , 

Briller l’auftère Vérité: 

Je fais qu’un trop obfcur emblème 
Nuiroit à la fimplicité , 

Qui de ce modefte Poëme 
Fait la principale beauté. 

Mais par quel étrange fyllème 
Veut-on qu’en des champs fi féconds t 
Les plus abondantes moiifons 
Soient pour l’âge où d’une poupée 
L’ame uniquement occupée , 

Prend les Fables pour des fermons ? 

Pat quelle abfurdité frivole > 

Transforme-t-on gfoflièrement 
La Fontaine en maître d’école , 

Et fon Recueil en rudiment? 


(il J’en citerois une foule, qui ont prétendu que toute Fable deJ 
Toit Êtte à la portée des enfant. Qu’ili falTent donc le procès à la 
Foncainf pour t’étte fi fguYcnt élevé au-delTus de l’intelligence bornée de cet 
* 8 '- - ... 



SUR e*A P O l 6'g ü e; 

Que le Fabulifte s’applique 
•A- raconter injje'nuement , 

Soit l efFtoi du peuple aquatique 
Si le Soleil fait des- er.fans , ( a ) 

Soit l’Ane orgueilleux de l’encens 
Qu’au Dieu fous lequel il fe quarre i 
Avec refped offrent les gens ; ( b ) 
Quel ell l’enfant dont l’efprit rare 
Pourra développer le fens 
Que , vus d’un œil philofopbique , 
Sous leur écorce allégorique , 

Offrent ces récits éloquens ? 

Il vqit l’Ane, il voit la Relique; 

Du milieu des joncs il entend 
Mainte Grenouille coalTant : 

Mais fon efprit eft-il capable 
D’appliquer ce conte admirable 
A tel & tel gouvernement , 

De comparer l’Ane infolent 
A tel autre infolent femblable? 
Écoutez le fage Rofeau 
Humiliant l’orgueil du Chêne: (t) 
Voyez le Loup qui dans la plaine 
Fait fuir un timide troupeau , ^ 

( Non pas le loup , mais fon image ) 
Tandis que jufqu'att moindre Agneau , 
Tout fromenoient de faire rage : ( d ) 
Votre œil, en'lifant cés leçons. 
Lorgne, à travers leur enveloppe» 

li ) Le Soleil b les Grenouitles , Fable. 

( b L’Ane portant des RtVnpies. 

I c ) Le Chine b le Hofeau, . 

(4) Le Berger b fon Troupeau, 

* Q ü 



Epitrë 

tes gens que le rival d’Éfope 
Appelle Loup , Chêne ou Moutons» • 
L’enËince n’y voit que ces noms. 

C’efi vainement que la Fontaine 
Pour elle apprête fes pinceaux : 

L’oeil du Sage démêle à peine 
I Tous les grands traits de fes tableaux. 

• 

. Hé ! quoi ? lorfqu’on voit fur la fcènC 
Les Caligulas , les Nérons , 

Foulans aux pieds l’aigle Romaine ; 

Lorfque , pour peindre à l’univers 
L’aveuglement où s’abandonne ^ 

Un tyran qui le met aux fers , 

Melpomène à côté du trône 
Décrit des gouffres entr’ouverts; 

Çes exemples , quoique fublimes 
Le font-ils plus que les Récits 
Dont la Fontaine dans fes rimes 
Souvent étonne nos efpritsî 
Quelle majeftueufe image 
Offre ce Chên,e audacieux. 

Dont le pied touche au noir rivage , 

Et dont la tête fend les cieux!(») 

Croit-on que ce foit-là l’ouvrage 
D’un Conteur , qui pour tout talent. 

Afin de mieux tromper cet âge, 

Alfeéleroit dans fon la’ngage 
Le ton crédule d’un enfant ? 

( ,) Celui de qui la tSre au ciel étoît Toilîne; 

Et dont les pieds toueboient â l’empite dej morts 

Fable du Ckhe 6* du Rofetu. 



Croit-on, quand, nouveau De'moflhène 
Un Sauvage avec liberté , 

Sous le pinceau de la Fontaine , 

Des Romains peint l'avidité , ( a ) 

Que de cette mâle éloquence 
L’étonnante fublimité , 

Par fon air d’ingénuité , 

Soit le partage de l’enfance ? 

Non; j’ofe encor le répéter; 

Et dans cet art G difficile 

Il eft pour fe faire goûter 

De plus lùrs moyens à tenter 

Que cette étude puérile 

A laquelle on affujettit 

La raifon, le goût & le ftyle . 

D’un Écrivain , dont tout l’efprit 

Seroit de paroitre imbécile. 

Voyons ^e que le goût prefcrit* 
Chaque a’rt imite la nature : 

Mais fur les faces de l’objet 
Chaque art doit varier l’effet 
De cette, agréable peinture. 

Ainfi, quand, la trompette en main, 
Soufflant les fureurs de Bellone, 

Un Poëte qui nous étonne , 

Célèbre un héros affaffin ; 

Si d’un oeil plus philofophique 
On envifage fes fureurs , 

Tout cet étalage héroïque, 

Préfenté fous d’autres couleurs , 
Devient l’objet de la critique. 
i‘) tf Payfau du Dami^St 
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De l’aimable Naïveté > 

Telle eil la fource inépuifableî 
Tout dans les tableaux de la Fable 
Sous cet afpect eft préfenté. 

Envain l’homme veut qu’on le prife 
Pour le ran^, pour la qualité; 

Le Fabulllle avec franchife 
Se moque de là vanité. 

S’il peint l'innocente imprudence 
D’un Chalîeur qui de bojme foi , 

Court offrir un Milan au Roi , 

Comme un don de grande importance 
Et l’oifeau fans refpect aucun , 

Fondant fur la noble aflillance; 

Le ne^ rayai dans l’occurence , 

£jl pris comme un nez du commun, (a) 

S’il veut railler de la richelTe ; 

Un Savetier gaillard , difpos , 

Dort la nuit , le jour rit fa^ cefle. 
Tandis que, privé du repos} 

Son voifin , qui de gaîté chomme j 
Au fein des tréfors efl fâché 
Qu’on ne puille pas au marché 
A prix d’or acheter le fomme. ('’) 

Tel eft,. pour mieux corriger l’homme 
Cet art par Éfope ébauché , 

Porté fi loin par la Fontairie, 

Où, fans humeur, lans âpretç. 

De toute paffion humaine 
SaifiJTant le foible côté , 

(») Le Koi. U Milaa & te Chajgieur, 

(ll)it <îT 1< fîndncier. ^ ^ ^ 



SUR l’A P O L 0 g U e; 

• 

On nous peint avec vérité , , 

Un Roi qui croit qu’à fon injure 
Les Dieux doivent s’intérefler ; ( » ) 

Un Lourdaut qui veut s’efforcer 
D’être galant contre nature; (b) 

Un Avare • qui , fans mcfure 
Pour vivre à jeun veut amaffer ; ( c ) 
Un Efprit-Fort, un Incrédule, 

Sentant Quelque feu le fagot ,■ 

Qui par un défi ridicule 
Croit mettre le ciel en défaut : ( d ) 
Un Ruftre enfin, qui fur la terre 
Croit que tout en eût mieux été. 

Si dans fes œuvres , pour bien faire'. 
Le Créateur l’eût confulté. ( e ) 

On démafque avec liberté 
Le Dervis qui , dans fa retraite , 

Peu touché des befoins d’autrui, • 

• Pour toute grâce lui fouhaite 
Que le ciel ait pitié de lui. ( f) 

On peint des couleurs les plus vives 
Ceux qui flattant Sa Majefté, 

D’un Roi vantent l’autorité , 

Pour tenir fes bontés captives ; ( g 
Ceux qu’on voit, au gré de fes goûts, 
Gent à rejjfortt , Singes du Maître y 

( , ) Vtltphaat W le Singe de Jupiter, 

( b ) L’Ane 6* le petit Chien. 

( c ) L’Avare qui a perdu fon tréfor, 

( <* ) L’Oracle Cr l’Impie. 

( * ) Le Gland Cr laCitrauîHei 
( f ) Le Rat qid s’ejl retiré dw monde, ^ 

( e ) Let Animaux malades de la pefte. * 

Qit 
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É P 1 T R E 

4 ta Cour tâcher de farottre ,* 

Trijles ou gali , fages ou fout ; (i) 

Et ceux qu’un vain luxe environne , 

Mais dont l’air inquiet , tremblant i 
Montre que la Fortune vend 
Ce que l’on fenfe qu’elle donne, (b ) 

C’eft à la faveur de ce ton ; 

Que le plus aimable Qénic * 

A fait avec profulîon , 

Servir à notre inftruftion 
ies tréfors de la Poéfîe- 
Vo 7 ez quelle Philofophie 
'Anime fon expreflion ! 

Jufqu’cn là llmplicité même, 

Il emploie une adrefle extrêmB 

'A tourner en de'rifion 

Ces titres où l'orgueil s’appuie, 

Ces préjugés que fortifie 
La vanité , l’opinion , 

L’intérêt 8c la flatterie. 

Mais , parce que cet Écrivain , 

Même en fes plus fublimes Fables , 
l'âche , en inflruilànt fes femblables , 
,De leur en cacher le delTein; 

Croit >on rendre un brillant honunage 
A fes admirables talens , 

Soit en peignant cet Auteur fage 
Comme un crédule perfonnage , 

Qui nous fait tire à fes dépens j 
Soit en réduilànt l’importancç 

( » ) tes Ohfîgues de U Lionne% 
f b ) Pbilfmon 6> Bau(k^ 



‘s U *. l’A P 6 L b' G U e; 

De l’art qu’illuftra fon pinceau. 

Au mérite rare & nouveau 
De plaire à la frivole enfance ? 

Jugeons mieux de cet art fi beau > 
Si profond , fi philofophique , 

Si fiivorable à la critique , 

Dont il paroit peu s’occuper , 

Si propre enfin à détromper 
Tout état , tout fexe , tout âge , 
Des faux biens , des fauffes vertus 
Que tant de fots ont en partage i 
Du pouvoir fie de fes abus. 

Des rangs ufurpés ou vendus , 

De l’ambition, de l’envie; , 

De la ridicule manie 
D’amaffer des biens fuperflus ; 

De l’incrédulité , hardie 
Quand Jupiter ne tonge plus; (a) 
Et de la balTe hypo'crifie 
Des Couttifans fie des Reclus, 

) Jiÿitcr & U FaJTogtr. 
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É P I T R E II.. 

A M. D E * * * , çai avoit daigné applaudir auü^ 
premières Fables de l’Auteur. 

M A Mufe n’eft pas affez vaine 
Pour efpérer , par fes eflais , 
lÉgaler les brillans fuccès 
De l’ingcnieux la Fontaine. 

Elle connoit tout le danger 
Du goût de'cidé qui l’entraîne : 

Mais tu daignas l’encourager; 

Et fi fon vol eft téme'raire , 

Dès qu’elle t’a dc'ja fu plaire. 

Que rifque-t-elle à s’y livrer ? 

Depuis qu’au çays de la feinte 
Un vif penchant me fait errer, 

Sans ceffe une importune crainte 
Devant moi venoit fe montrer: 

Aujourd’hui la douce efpérance 
Y guide , y ranime mes pas ; 

Je cède au féduifant appas 
D’une trop flatteufe indulgence! 

Et comment ne s’enivrer pas 
D’un encens que ta main difpenfc ? 

Je n’ai pas les charmans pinceaux 
De l’ami de la Sablière; 

Mais fur l’homme & fur fes défauts . 

Je puis , dans de tians tableaux . 
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Répandre à mon tour la lumière « 

Et du fceptre jufqu’au rabot , 

Prouver à l’homme qu’il eft fot. 

Tous les animaux dans mes Fables $ 

Lions , fourmis , aigles . moineaux , 

Peuvent , par quelques traits nouveaux | 

Trahir l’orgueil de mes fcmblables. 

Ta voix a chanté des héros; 

Mais qu’il foit d’Athène ou de Rome» 

De Péter'sbourg ou de Paris , . 

Tes philofophiques écrits 

Font voir que toilt héros eft hpmme* 

Ecoutons ce Ruftre hébété 

Que fait raifonner la Fontaine : 

Il voudroit, plein de vanité 
Que celui qui créa le chêne 
Dans fes œuvres l’eût confulté. 

L’homme eft plus ou moins entêté 
De quelqu^orgueijlcufe foibleffe» 

L’Apologue fut inventé 
Pour corriger avec adrelTe , 

Des grands l’infolente fierté , 

Des flatteurs l’indigne baffefl'e , 

Des petits l’indocilité. ^ 

Heureux fi , plein d’un zèle extrême 
Sur les ridicules d’autrui , 

Un Auteur corrigeoit lui-même 
Les défauts qu’on remarque en lui: 

Mais, quoique l’on en puilfe dire. 

Fier d’un fi glorieux accueil , 

On vetra croître mon orgueil, 

Çi mes Fables te font fourire. 

^ . 


« 
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É P I T R E III. ^ 

A M. P** DE S. A**, PEINTRE^ 

Qui^au/ujetde/'AccoKviu de villagEj CoTjfc 
moral j dont l'idée ejl prife d’un tablèau de M. Creusée ^ 
avoit fait un parallèle en vers entre l’Auteur & 
Peintre célébré^ 


Pour jm Conte que m’a diftq 
L'admiration légitime 
Qu’infpire le tableau fublime 
Du Peintre de la vérité , 

Tu flattes trop ma vanité. . 

Je ne partage point l’eftime 
Dùe à ce chef-d’œuvre parfait i 
Que de tout Pari? fatisfait 
Couronne la voix unanime. 

J’ai vu ce fidèle tableau , 

Ou des champs l’aimable innocence 
Préfente un fpeaacle fi beau, ; 
Toucher d’un fentiment nouveau 
Le Robin, l'homme de Finance, 

Et le petit Maître à manteau. 

J’ai vu la Beauté dont l’image 
Y répand un tendre intérêt. 
Arracher des larmes de rage 
A plus d’un vifage coquet. 

J’ai vu maint décrépit Objet» 
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De fon fàrd tirant avantage. 

Blâmer, en dreflant fon corfage. 

L’effort que ce Greuze avoit fait 
Pour peindre un minois de village,' 

Ainfi tout excellent ouvrage 
Produit un diffe'rem effet. 

Suivant le goût , le fexe 8c l’âge. 

Tour moi , qui , depuis que les vers 
Font tout le charme de ma vie. 

Ne m’occupe que des travers 
Que m’offre l’humaine folie. 

J’avoue avec lince'rité 
Que je fus d’abord enchanté 
De #:ette fcène attendriffante. 

Je fentis mon cœur agité 

Par la douce ingénuité 

De la jeune 8c modefte amante , 

Et par l’émotion touchante 
• De l’époux de cette Beauté. 

Soudain je fis la différence 
De cette Cncère union 
'A ces fers que l’ambition 
Fait rechercher à l’opulence. 

Pour acheter l’indifférence 

D’un Faquin qui porte un grand nom. 

Je comparai cet hymen tendre , 

Fondé fur des vœux mutuels, 

A ces engagemens cruels 

Qu’un coupable intérêt fait prendre ; 

Et, rempli d’une jufle horreur. 

Je maudis ce fiécle où le cœur 
EU fouvent forcé de fe rendre 
j^u plus offrant enchériffeur. 
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Ainfi de la fimple nature 
Empruntant les vives couleurs, 
Greuze fait fefvir la peinture 
A la critique de nos mœurs. 

^ Ainfi , tel que cet Auteur fage. 

Dont l’aimable naïvete' , 

Sous une familière image, 

Intércll'oit l’humanité. 

Par un enchantement femblable, 
Greuze inftruit 1 a focie'te' ; 

Et £bn chef-d’œuvre eft une Fable 
Qui fait valoir la ve'rite'. 

Pardon , fi je fais trop paroître 
Mon goût pour cet art feduifant ,* - 
Par- qui l’homme apprend en riant 
Ce qu’il eft , ce qu’il devroit être. 
Dans cet art utile 8c fe'cond 
La Fontaine eft mon premier maître 
Greuze deviendra le fécond. 

'Auteurs , dont la plume orgueilleufe 
Peint la Nature en prc'cieufe , 

Et défigure fes appas , 

Apprenez aujourd'hui de Greuze 
A faifir fes traits délicats. 

Et toi , qu’un attrait pur excite 
A louer le pinceau charmant 
De cet Artifte que j’imite 
' Dans des vers rimés foiblement , 
Pourfuis, rends juftice au mérite; 
Cher Ami , cet exemple eft beau. 
Juge éclairé de fon tableau. 

L’équité régie ton fuf&age. 
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• É P 1 T R E si 
Habile Peintre, aimable Auteur, 
Tu jouis d’un double avantage , 
Qui rend a la fois ton homjnage 
Et plus lincère 6c plus flatteur. 




/ È P I T R E IV. 

AU MÊME, • 

. ^ Jour de sa F es t e. 

iA. U lieu de ce commun langage 
De vœux, de zèle 8c de retour , 

Dont j’entends fouvent tour-à-tour 
Tant d’ingrats faire un fol ufage ; 

Au lieu de ces fades propos 
De talens 6c de vertus rares , 

Dont les gens fages font avares. 

Et que prodiguent tant de fots ; 
Ami, reçois le lîmple hommage 
D’un cœur qui t’eft tout deVoué. 

Tu ne veux pas être loue ; 

Et je hais le vain e'talage 
• D’un éloge défavoué 

Par ceux qu’il flatte davantage; 

Car l’Orgueil a beau s’écrier 
Que c’eft par fauflc modeftie 
Qu’un homme que l’encens ennuie. 
S’efforce de s’humilier; 

Je fais qu’aux yeux de la SagelTe 
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L’eloge le mieux mérité , 

Enchante bien moins qq’il ne bleflej 
S’il n’eft avec art apprêté. 

Je fais qu*e l'amitié fe parte 
De ces faftueux complimens 
Dont, fans leur faire aucune grâce, 

Un faux zèle accable les gens. 

Hé ! croit-on , quand la fympathio 
Unit étroitement deux cœurs. 

Que par de publiques fadeurs 
Leur .union fc fortifie ? 

Non: c’eft à des gages fecrels, 

Que l’Amitié doit fa conftance; 

C’eft par lès plus touchans effets 
Qu’éclate là vive éloquence. 

Ainfi J*, n’oubliera jamais 
Combien en certaine occurence, 

C * prenant fes intérêts , 

S’irrita contre cette engeance , 

Qui, fans efprit, goût, ni fcience. 

Tous les jours en butte aux fifflets , 

Au mépris , à l’indifférence , 

Hors des tréteaux , tire vengeance 
Du Public & de fes arrêts , 

En ofant avec infolence 
Faire à fes Maîtres leur procès.’ 

Ainfi quand mes foibles ellàis 
• Obtiennent d’importans fufirages^ 

Tu prends part à ces avantages 
Autant qu’à tes propres fuccès. 

Ami , d’une ardeur aufli pure 
Mon cœur pour toi fe fent épris. 

En un fallon dont la Peinture 
• Pécore 
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Décore les riches lambris, 

Lorfque je vois de tout Paris , 

Dans l’accès d’une douce ivreffe , 

Les regards fe fixer fur toi ; 

Il me femble que c’elt à moi 
Que ce brillant honneur s’adrefle : • 

Et fi d’ineptes Barbouilleurs 
Venoient à blâmer tes ouvrages , 
J’oppoferois à leurs outrages 
Le goût de tes admirateurs. 

De tous ces Juges recufables. 

Cher Ami , je fais peu de cas : 

11 n’appartient qu’aux Phidias 
D’ofer cenfurer leurs femblablcs. ' 



Temf II, 


K 
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É P I T R E V. 


AU MÊME, 

Au fujet de quelques plaifanteries qu’il avait faites fur 
(e que l’Auteur allait prendre perruque. 

O ur, cher Ami, ris fi tu veux 
De. cette commune aventure, 

Grâce à Neuliaus ( i ) de faux cheveux 
Vont garantir de toute injure 
Mon crâne pcle' , catharreux. 

La dépouille de quelque gueux 
Réparant en moi la nature , 

Va , par un artifice heureux , 

Ombrager ma maigre figure. ^ 

Mais fous cet accoûtrement-là , 

Ami , tu me fais peu de grâce 
D’imaginer qu’on me prendra 
Pour un Échevin du Parnaffe. 

A cet Auteur qui fit parler 
, Le Loup, l’Agneau, le Porc immonde, 

Jufqu’au peuple muet de l’onde , 

J’aime cent fois mieux relfembler 
Qu’à tous les Êchevins du monde, 

Aulli fimple que fes aéleurs , 

Et rejettant toute parure , 

Ses écrits , fes habits , fes moeurs , 

( t ) Sois d’ua Peicuiiuicr 
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Teut annonçoit une ame pure , 

Sans amour-propre , fans enflure , 

Sans eftime pour les grandeurs. 

Ami , lorfque tu peins les Grâces , 

Tu les furprens en négligé ; 

Tu n’aimes point un teint chargé 
De blanc , de rouge , 8c de grimaces s 
Tu hais ces charmes empruntés. 
Attirail des Beautés vulgaires. ^ 

Le corfet blanc de nos Bergères 
Vaut tout l’ot que dans les cités 
Portent ces Belles douairières 
Qui fardent leurs appas gâtés. 

La nature. Ami , la nature. 

Voilà l’objet de tous mes vœux..... 
Mais en parlant de faux cheveux. 
Des vers la magique impofture 
A conduit bien loin mes crayons : 

Je reviens donc à tes foupçons 
Sur ma ridicule encolure. 

Et fur la gravité future 
Dont mon vilâge s’armera , 

Et fur les ris que produira 
Cette gtotefque chevelure. 

Ami , j’ai prévu tout cela ; 

’ Mais dût-on rire d’âge en âge , 

De ma gravité de Bedeau, 

Je ferai toujours allez beau 
Si tu veux peindre mon image 
Dans cet afFublement nouveau. 



àS'O É P I T R E s. 


É P I T R E VI, 

AU M È M Ej 

Sur un Tableay. allégorique , ou quelques jours après 
renvoi de f Épitre précédente ^ il avait peint le portrait 
de l'Auteur à côté de celui de la Fontaine. 

Ou I ce tableau plein d’élégance 
Me peint l’amitié fous des traits 
Qui paflent ma reconnoiUance. 

Oui , je vais croire déformais 
Qu’auprès du Phèdre de la France , 

J’ai par de minces fiétions , 

Mérité la placp honorable 

Que , fous un emblème agréable , 

M’alfignent tes charmans crayons. 

Que maint envieux s’en offenfe ! 

Contre l’orgueil que dans mon cœur 
Fait naître un préfent fi flatteur , 

Ma raifon n’a point de défenfe. 

Je te l’avoue ingénument : 

Dût-on traiter d’aveuglement 
Une complaifance C vaine , 

J’aime à me voir dans ce dcflein , 

Le front couronné par ta main 
Des mêmes fleurs que la Fontaine. 

Et conuaeot n’être pas épris 
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De l’e'clat de cette couronne f 
C’eft l’amitié qui me la donne , 

Elle ell pour moi du plus grand prix. 

Mais autant ce préfent me flatte , 

Autant il devroit m’irriter : 

Mon ame déformais ingrate , 

Envers toi ne peut s’acquitter. 

La Mufe qui fur le ParnalTe 
Préfide au bel art de Zeuxis, 

Sème à pleines mains fur ta trace 
Diamans , perles ôc rubis. 

Celle qui devers l’Hypocrène 
Des Rimeurs conduit le troupeau • 

Les traite comme Diogène, 

Et ne leur donne que de l’eau. 



Rüj 
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È P I T R E VII. 

A U M Ê M E, 

L s premier jour UE t'A U. 

D....S , Ami , que de la fiftion 
Je femble avoir abjuré l’artifice ■; 

Depuis que j’ai , d’un timide crayon 
Du premier meurtre ofc tracer l’efquiffe ( i )* 

On peut penfer que jufques à ce tems, 

A l’Amitié dans des rimes coupables , 

En lui vantant mes tendres fentimens, 

3e n’ai jamais débité que des Fables. 

^ De cette erreur je veux te garantir : 

Pour mon delTein ce jour ell favorable. 

Imiter Phèdre & fon rival aimable. 

Cher S. A * * , loin que ce foit mentir. 

Tu l’avoueras , c’eft rendre rcfpeélable 
La vérité , c'eft la faire chérir. 

En vain RoufTeau , dans fon étrange émile , 

A l’Apologue infulte fièrement. 

Il veut prouver que ce genre eft futile. 

Et qu’au rebours d’un fage enfeignement , 

On n’en faureit déduire pour l’enfance 
Que fauifeté , malice ôc fuffifance ( z ) ; 

( I ) Dans le Drame intitulé : ha Mort à' Abel. 

( » ) M. Rounfeau dit nettement dans fon Émile, Tome I. Liv. II,' 
que la morale des Fables de la Fojiraine ell plus capable de porter au 
vice tju’à la vertu ; que celle du Renard k du Coibeau éll pour lea 
enfans une lepa de la plus lajfe flatterie; celle de la Cig»le , une lepon 
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Maïs", félon n\oi , c’eft lui-mcme qui ment. 

Qu’a fait ce Sage avec ce ton cynique , 

Cette âpreté dans fes trilles leçons ? 

Tel qui le lit reprouve fes raifons. 

Goûte fa profe , ôc blâme fa logique. 

Que la Fontaine au contraire a d’appas ! 

Que fa morale eft modefte ôc touchante ! 

En inllruifant il badine , il plaifante ; 

Et contre lui l’on ne raifonne pas : 

Méthode fïire ôc toujours conféqucnte F 
Cet Ecrivain , plein d’ingénuité , 

Au lieu du fiel d’une morgue infultante , 

Va droit au cœur; ôC fa gaîté charmante 
, Triomphe mieux de notre vanité , 

Qu® tout l’effort d’un Cenfeur trop rigide « 

Qui ne fait pas mettre de fon côté 
De nos défauts ce vengeur intrépide. 

' Partant, Ami, cet art ingénieux 

Mis*en crédit par le bon la Fontaine, 

Et que j’ai fait revivre de mon mieux , 

A tes regards ne peut rendre incertaine . 

Mon amitié ; pûifque mentir ainli 
C’eft être vrai , fans affeéter de l’être' , 

Sans vanité , fans morgue ôc fans ennui. 

Julqu’à ce jour tel je t’ai pu paroître ; 

Tel je ferai jufqu’à "l’éternité : 

Et, pour finir par une vérité. 

Je veux t’aimer comme j’aime mon paître ^ 
Comme lui-même aima l’humanité. 

d'inhumanité ; celle du Lion en fociéce avec la GénifTe , la Chèvre ie la 
Brebie , une Ufan d’injujlice ; celle du Lion & du Moucheron , une 
ieçan de fatyre ; celle du Loup maigre îc du Chien gras , une Uijofl. 
i'inléfenianee. 

Riy 




Digitized by Coogle 



% 


2^4 * É P I T R E s; 

• ^ 


ÉPITRE VItl. 

A M. Q * * 

* * , c’eft en vain qu’on de'clame 
Contre les honneurs & le bien ; 

Et , fans être F picurien , 

Je fens tous les jours qu’à mon ame 
Mon corps tient par un tel lier». 
Qu’avec la plus mâle confiance , 

S’il manque au dernier quelqu’aifance 
L’autre ne fe porte pas bien» • 

Je fais que la Philofophie • 

Nous apprend à borner nos voeux. 

Et que nous ferions plus heureux. 

Sans la ridicule manie * 

De vouloir rendre notre vie 
Exempte de tout foin fâcheux. 

Je fais que pour la fanté même 
Il faut fuir la cupidité'; 

Et qu’un revenu limité 

Vaut mieux qu’une abondance extrême^ 

Que l’on mange avec dignité'. 

Mais je n’approuve pas qu’un Sage, 
Donnant dans l’autre extrémité , 

Et , plus auftère en fon langage 
Qu’un Doéleur de la Faculté, 

Prêche à notre fobriété 

Four tous mets ceux du premier âge. 
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Je n’approuve pas les chagrins 
D’un Auteur qui fe formalife 
De la vanité qu’aux humains 
Le Ciel indulgent a permife , , 

Et qui ne voit dans la grandeur 
Dont fe pare notre foiblefle. 

Qu’un vernis couvrant la baflelTe 
Des fentimens de notre cœur. 

Oui , cher Q* *, l’on a beau rire 
Des cordons , des croix , des chapeaux , 

Où l’orgueil de l’homme s’admire ; 

Ces honneurs feront toujours beaux» . 

Quand on en faura faire ufage 
En Philofophe qui ménage 
L’amour-propre de fes égaux. 

Il eft des hochets pour tout âge; 

Et ceux qui brillent davantage 1 

Sont toujours les plus enviés: 

Mais à nos fens humiliés. 

Sous un éclat qui nous irrite 
S’ils font briller le vrai mérite , 

Faudra-t-il les fouler aux pieds ? 

Non, les honneurs, ni la richelTe , 

Ne doivent être méprifés 
Quand par la fupréme SagclTe 
En des mains pures dépofés , 

Ceux qu’elle en” a favorifés 

Sont amis de l’humaine efpèce. * 

Hé ! quel autre prix la vertu 
Pourra-t-elle ici-bas prétendre , 

Si du Ciel n’ayant rien reç^u , 

Au monde elle n’a rien à rendre i 


Digitized by Google 



s6S É P I T R E «, 

Car, entre tous fes attributs. 

Celui qui la flatte le plus , 

Tu le fais , c’ell la bienfaifance ; 
Penchant qui ne fe fatisfait 
Qu’à r aide de quelqu’opulence , 

Et qui flétri par l’impuiflance , 

Dans l’ame à la fin s’éteindroit , 
Mais qu’anime la jouiffance. 

LailTons donc aux Stoïciens 
Pour les honneurs 8c pour les biens 
Une ftupide indifférence. 

• Dans le partage qu’elle en fait 
Je refpeéle la Providence : 

Mais , hélas ! je vois à regret 
Que la vertu dans l’indigence 
Eft un fentiment fafls effet , 

Un mérite fans rccompenfe* 



É P I T R E s.' 

É P I T R E ■ IX. 

A M. LE DUC DE LA VRILLIERE, 

£n 17(15 , fur l'accident qui lui était arrivé 
à la Chajfe. 

^^u’uKE Seüe philofophique 
Veuille à préfent armer mes fens 
D’une indifférence ftoïque 
Pour les grandeurs 8c pour les grands * 

Que, par un odieux fyftême. 

Que mon cœur n’approuva jamais , 

Une autre affure que l’on n’aime 
Qu’au gré des plus vils intérêts : 

Tout ce qu’à mon ame attendrie , 

A fait éprouver ton malheur , 

D’une abfurde philofophie 
Démontre évidemment l’erreur. «. 

Si fe voir aimé pour foi -même 
Eli le plus précieux des biens , 

■ Au cœur de tous les citoyens 
Tu jouis de ce bien fuprême. 

Les pleurs qu’ils ont verfés fur toi 
En font l’éclattant témoignage : 

Mais en faut-il un autre gage 
Que les allarmes de ton Roi J 

Un Grand, modefte , humain, affable» 

Chéri du Prince 8c des fujets , 
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Et qui, d’une main équitable 
Aime à répandre les bienfaits ; 

Un Grand qui , malgré les orages , 
Toujoui?s cônftant dans fon devoir. 

Par les mefures les plus fages 
De fon Maître remplit l’efpoir; 

Un Grand de qui la vie entière 
S’emploie à faire des heureux, 

Eft l’image & l’ami des Dieux , 

Et, comme eux utile à la terre. 

En doit être adoré comme eux. 

Ainfi de nos larmes fincères 
L’unique fource eft la vertu; 

Ainfi, quand mon cœur s’eft ému, 
L’intérêt ne l’occupoit guères. 

Le premier regret de ce cœur , 

Dans cette trifte circonftanca , 

Fut pour toi-même & pour la France; 
Le fécond pour mon Proteéleur, 

• Maintenant que par la nature 
L’art utilement fécondé , 

A prefque fermé ta bleflure. 

Et que la Martinière aide 
Par une main adroite & fûre 
A Louis promet ta fanté ; 

Mon allégrefle eft aulli pure 
Que mes allarmes l’ont été. 

Ah ! rends-nous bientôt ta préfence ; 
Viens jouir du fruit de nos vœux; 
Entends les cris tumultueux 
Que déjà la reconnoilfance 
Brûle de porter jufqu’aux cieux; 


i 
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Mais de ta précieufe vie 
Ne va plus hazarder le cours ; 
C’eft s’affliger ppur la patrie , 
Que de s’affliger pour tes jours. 
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TÈLAMON ET ZIRPHÉ, 

HILAS ET ZÉNÉIDE. 

A. CET heureux infiind qu’on nomme la nature 
Je confacre aujourd’hui ma plume 6c mon encens ; 

Je chante des vertus la fource la plus pure. 

Dieux, qui touchez les cœurs, animez mes accens ! 
Telamon 8c Zirphé , couple aufli beau que fage 
Couple chéri du ciel , jadis vivoient heureux. 

Tous deux nés dans un l^jurg , de parens vertueux , 
Tous deux s’aimant dès le printems de l’âge 
Par les nœuds de l’Hymen virent combler leurs vœux. 
Bientôt l’affreux trépas termina la carrière 
De ceux dont ils tenoient le jour. 

Ce couple généreux Cgnala fon amour ' 

Par la douleur la plus fincère. 

Le ciel récompenfa leur tendre piété ; 

Il bénit leur hymen , 8c Zirphé devint mère.' 

Pour ces jeunes époux quelle félicité ! 

Elle eut un fils : rien n’égala leur joie. 

PuilTe Cloton filer d’or 6c de foie 
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Les jours de cet enfant chéri ! 

Par Zirphé même il fut nourri. 

Jamais aux bois vxt-on la Tourterelle (») 

Pour paître fes petits 8c veiller fur leurs jours , 

D’une autre mère emprunter le fecoursî 
La nature parloit, Zirphé lui fut fidèle. \ 

Au bout de trois prinfems fon fils eut une foeur. 

Il s’appelloit Hilas, elle eut nom Zénéïde. 

Faffe le ciel qu’aucun aftre perfide 
Ne nuife à cette jeune fleur ! 

Télamon à fon fils voulut fervir de guide : 

Avant l’efprit il lui forma le cœur. 

Zénéïde apprit de fa mère 
L’art de bien vivre , enfuite l’art de plaire. • 

Qu’il étoit beau de voir ces deux enfans 
Fuifer au cœur de leurs tendres parens 
De douces mœurs , un fage caraélère , 

Des defîrs purs , de nobles fentimens î 
Ils apprenoient de l’un ce qu’ils dévoient à l’autre. 
Siècle charmant! plus heureux que le nôtre , 

OU la vertu , fimple 8c fans ornemens , 

Plaifoit dans la bouche d’un Père ! 

Aimer autrui, craindre 8c fervir les Dieux , 

Des malheureux foulager la misère , 

Hefpeéter les vieillards , fuir les gens vicieux , . , 

Mettre à profit le tems , être jufte , fincère , 
Reconnoiflant , humain , modefle , officieux , 

Vaincre fes paffions , apprendre à fe connoître : 

Tels étoient les fages avis 


(> ) Tourterelle, oilèau des bois, 
aiTez commun & de la gcolTcuc d’un 
Pigeon , qu’on donn# pour le fymhole 
de la cliallecé conjugale, fac-ce que le 


mâle ic la femelle vont toujours en- 
lemble , & qu’on prétend qu’apcès la 
mort de l’un , l’aucte palfe le tcAe de 
Tes jours dans le veuvag;. 
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Dont Tclamon entretenoit fon fils. 

Son fils l’aimoit ; & de I’an\our du maître 
Le cœur palfe aifément à l’amour des leçons. 

Déjà la jeune Zéneide , 

Déjà le jeune Hilas, ont vu quinze moiffons.' 

A quinze ans le cœur fc décide 
Pour le vice ou pour la vertu. 

Quel parti prit notre couple ingénu i 
Hilas tic Zéne'ide aimoient avec tendreflc 
, Les charmans Auteurs de leurs jours: 

Hilas tic Zénéïde , en les aimant toujours , 

Cueillirent à l’envi les fruits de la fagelfe. 

Dans les yeux de Zirphé, dans ceux de Télamon , 
,Voyoient-ils un nuage, un air d'indifférence; 

Au même inftant , làns aucune indulgence , 

De leur conduite ils fé rendoient raifon : 

L’un d’eux étoit coupable tic réparoit fon crime. 

Un jour Hilas , { c’étoit dans la faifon 
Ou le Dieu du vin nous anime 
A favourer fon dangereux poifon ) 

Un jour Hilas au fond d’un verre 
De fa raifon éteignit le flambeau. 

Dans fon ivreffe il offenfa fon père. 

Du fommeil la main falutaire 
Diffipa les vapeurs qui troubloient fon cerveau. 

Ze'ne'ide lui dit : Qu’avez-vous fait , mon frère ! 

A quel excès vous êtes-vous porté ! 

Que je vous plains ! Mon père eft irrité. 

Hilas croyoit fortir d’un fonge ; 

Mais à ces mots demeurant interdit: 

O ciel ! dans quel état cette liqueur nous plonge , 

Dit-il ! quoi ? ce poifon du cœur tic de l’efprit , 

Breuvage affreux que la raifon abhorre , 

Aveugle 
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Aveugle l’homme , & l’homme l’aime encore ! 

11 m’a fait violer le refpeâ , le devoir ; 

U m’a fait outrager le père le plus tendre : 

Mais croyez-en mon défefpoir , 

Ma fœur , à l’avenir je faurai m’en défendre ; 

Ce poifon fut mes fens n’aura plus de pouvoir. 

11 tint parole , & l’Amant d’Érigone 
En vain pour lui fit déformais 
Courber le Vendangeur fous le précieux faix 
Des tréfors que ce Dieu nous donne. 

Touché de fes regrets , Télamon lui pardonne. 

Télamon avoit des jardins 
Que Flore embellilToit , qu’enrichilToit Pomone , 

Oii l’arbrilfeau croilToit cultivé par fes mains. 

Là pour nourrir Zirphé l’arbrilTeau fe couronne 
Des fruits les plus délicieux : 

Là naiflent mille fleurs pour enchanter fes yeux. 

Les fruits mûrs, Télamon, au lever de l’Aurore, 
Devoir en dépouiller les fertiles rameaux. 

Hilas dit : Je ferai plus matinal encore ; 

Avant l’heure ou l’Aurore éclairant nos travaux , 

Sème la rofe & chafle les pavots. 

J’irai cueillit nos fruits; j’irai dans le filencc 
Aux paternelles mains épargner ce labeur. 

Il le fit: Télamon fenfible à cette ardeur. 

Lui rend toute fa bienveillance. 

Ainli vivoit Hilas. Zéne'ide fa fœur , 

Confervoit la même innocence. 

Dans le verger coutoit une Perdrix ( b ) 


(^) Perdrix t oifeau commun 
donc on didingue plufieurs efpèces : 
Jes Perdrix grifes , qui fonc les feules 
connues dan« tes pays du Nordj Us 

Tome lit 


Perdrix rouges , qui font en abon* 
dance dans les payschauds; Je? blan- 
ches , qui font velues par les pieds. 
XI s*cA uouve de cetee efpccc dans 

S 
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Qu’aimoit Zirphé, qu’elle avoit élevée: 

La volatile étoit privée. 

Des tendres cœurs ces oifeaux font chéris. 

D’autre part une Tourterelle 
Que Zéneide aimoit comme fes yeux , 

Jeune, charmante, auffi fenfible qu’elle, 

Avoit dès le berceau fon foyer dans ces lieux. 

Entre nos deux oifeaux furvint une querelle. 

Les gens d’un doux tempérament , 

Quand ils font irrités pardonnent moins que d’autres. 
Oifeaux , nos paffions diffèrent peu des vôtres ! 

Nous avons la raifon pourtant. 

Du couple ailé le combat fut fanglant : 

La Tourterelle en fortit triomphante. 

Zénéïde arrive au moment 
Que la Perdrix étoit mourante. ’ 

O défefpoir ! Que va dire Zirphé ? 

Perfide oifeau , qui ravis à ma mère 
La Perdrix quelle aimoit , tu dois être étouffe ! 

Zénéïde dans fa colère , 

'A l’oifeau de Vénus alloit donner la mort : 

Un refte d’amitié l’attendrit fur fon fort ; 

A vivre en d’autres lieux elle borna fa peine. 

Et cependant aux mains de la Parque inhumaine , 

Grâce à d’heureux fecours , la Perdrix échappa. 

Pour le vainqueur on efpéra. 

Il n’avoit pas , dit-on , le premier pris les armes , 

Contre l’infulte il s’étoit défendu. 

N’importe ; au défefpoir que fa mère auroit eu , 
Zéne'ide immola cet oifeau plein de charmes. 

Son exil en fccret lui fit verfer des larmes , 

les Alpes . ftns parler de celle, de I comme la plûpact des ammaux d« 
Lapoaie , qui blanchiffcnt en hpver , | meme pays. 


Digitized by Googi 



CoNTËs Moraux, û 

Mais fans ebranler û vertu. 

Zitphé pour Tëlamon brodoit un riche ouvrage , 

Où la laine ctaloit de fi vives couleurs 
Qu’à l’e'clat des plus belles fleurs 
Elle eût difputé l'avantage. 

Ze'nëide voulut en partager l’hommage : 

Sous des liens dorc's elle y broda des cœiAs ; 
Symbole heureux , agréable peinture 
De l’union confiante &c pure 
Dont elle éprouvoit les douceurs. 

Mais , ô chagrin mortel ! une fièvre fatale , 
yint le jour que Zirphé devoir offrir ce don , 

Entre fes bras, attaquer Télamon. 

Ce feu caché, dans fa marche inégale. 
Trompant de tous les arts l’art le plus incertairt, 

De Télamon bientôt menaça le deftin. 

Peignez-vous Zirphé gémiflante , 
Peignez^vous fes enfans confternés , abbatus » 

A chaque inflant voyant la mort préfente, 

La mort qui foule aux pieds & tendrelié ôc vertus! 
Zénéïde dit à fon frère ; 

Allons au temple , allons prier les Dieux 
De ne lancer que fur nous leur tonnerre. 
Viftime dévouée aux vengeances des deux , 

Je fuis prête à verfer tout fnon fang pour un père* 
Hilas avec tranfport goûte l’efpoir flatteur 
De détourner la colère célefte. 

PuiiTe-t-elle à moi feul fiinefte. 

M’accepter pour viélime 8c refufer ma fœur , 

Dit-il ! 8c dans l’inftant , pleins d’une noble ardeur , 
Ils vont tous deux s’offrir en facrifice. 

Zirphé l’apprend, Zirphé vole au'temple avant eux. 
Arrêtez, leur dit-elle, enfans trop généreux! 

Sij 
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Ceft moi qui dois du ciel appaifer la juftice ; 

Le ciel ne reçoit' point vos vœux. 

Il a parlé ; c’eft mon fang qu’il demandei 
Vous périr, dit Hilas! les Dieux, les juftes Dieux 
Ont-ils pu demander un fang fi précieux ! 

Le fléau qu’aujourd’hui notre cœur appréhende 
Par un autre ^au feroit donc racheté ! 

Le ciel nous forceroit de haïr fa bonté ! 

Ah ! s U lui faut du fang , il peut fe fatisfaire : 

Mais qu’il épargne au moins une tête fi chère ; 

Une fécondé fois qu’il détourne fes coups ! 

Nous allions mourir pour un père. 

Nous mourrons à préfent pour vous. 

Tandis qu’Hilas parloit, Zéne'ide à genoux, 

Embraflbit les pieds de fa mère. 

Zirphé fondoit en pleurs. Une vive lumière 
Soudain brille à leurs yeux & fufpend leurs ûnglots. 

Au même inftant , de la voûte du temple 
Sort une voix qui prononce ces mots : 

« L’Olympe avec plaifir contemple 
„ Vos généreux combats , vos tendres mouvemens.’ 

M Vivez donc pour fervir d’exemple 
» Aux cœurs privés de ces doux fentimens. 
n Jupiter dont les foins jufqu’aux Fourmis s’étendent i 
*> Ne veut point voir le fang couler fur fes autels : 

» Il fufiit des vœux des mortels. 

•» Télamon plaît aux Dieux , 8c les Dieux vous le tendent », 



57^ 
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BNVOI A MA MERE. 

O M fe plaint que le tems n’efl plus 
Oii l’on voyoit brUlei des mœurs fi refpeâables : 
Mais notre amour 8c vos vertus 
Prouvent à l’univers que ces jours me'morables 
Ne font pas tout-à-fut perdus» 
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^ L AMOUR PATERNELi 

L’a r t de régner , cet art fi difficile 
Eft fondé fur l’amour : on l’a dit mille fois. 

Mille fois les flatteurs qui. corrompent les Rois, 

Ont rendu fur leur cœur ce précepte inutile. 

I L fut jadis un Prince , un Prince ce n’efi rien , 

Un homme , qui , doué d’un heureux caraélère , 

Delliné par les Dieux à les peindre à la terre , 

Voulut connoître le moyen 
De faire le bonheur de fon peuple & le fien. 

11 voyagea ; les Cours les plus polies 
N’offrirênt à fes yeux que des charmes trompeurs, 

Que des crimes adroits mieux déguifés qu’ailleurs , 

De faux biens , fruits amers d’heureufes perfidies ; 

Des ingrats étalant avec de grands efforts , 

Les plaifirs & l’ennui , le fafte & les remords, 

Jl vit que Je bonhenr n’étoit-là qu’en peinture } 

Au cœur de mainte Majeflé, 

Il vit les foins croître à mefur© 

Que s’augmentoit l’autorité. 

Il vit chez les fujets la crainte 8c le murmure; 

Nulle part la félicité. 

Cette félicité fi pure 

Qui naît d’un mutuel amour. 

Enfin les Dieux jaloux d’éclairer fa fageffe, 

Lui firent adtelTer*fes pas vers un féjour • 

Où de la plus pure tendrelfe 
Brilloient les pieux fentimens. 

Un Père y préfidoit , qui parmi fes çnfan* 

< ^ 
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Avec e'galité partageant fes careflcs. 

Dans leur cœur attendri faifoit paffer le fien. 

De fon ame à leurs yeux de'ployoit les richelTes , 

Leur di£toit les devoirs d'homme 8c de citoyen , 

Leur peignoir la vertu li belle, 

Qu’afpirant tous à ce fuprême bien , 

Ils en étudioient d’après lui le modèle. 

Une Mère .... Comment vous faire le tableau 
De la tendreffe d’une Mère! 

Le plus rare tréfor , le préfent le plus beau 
Que lé ciel ait fait à la terre , 

Eft cette affeélion , eft cet amour ardent , 

Qui d’un fexe che'ri confacrant les foiblclTes , 

A fon cœur enflammé nous attache en nailTant. 

Une Mère fur qui le ciel en la formant. 

Avoir épuifc fes largelfes , 

Aux dons du cœur joignant ceux de l’efprit, 
Secondoit à l’envi les heureux foins du père , 

Mettoit dans fes difcours ce charme qui fcduit,’ 

Cette douceur qui rend la raifon moins auflère. 

Nous aimons le devoir quand il nous eft diélc' 

Par une bouche qui fait plaire. 

De ces^ tendres parens l’empire refpeélé . 

D’un règne heureux ofirit l’image 
A ce Roi vertueux qui voyageoit en Sage. 

Il vit des cœurs fournis chérilTant leurs liens , 

Et dans leurs plus doux entretiens 
Mêlant aux noms des Dieux ceux de père 8c de mère ; 

Il entendit dans tous leurs jeux 
Ces enfans célébrer les objets de leurs vœux , 

Et conclut qu’il n’eft point de puilTance fi chère 
Que celle où par des nœuds fecrets 
L’Amour tient à fon char 8c Monarque 8c Sujets. 

Sir 
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L’ACCORDÉE DE VILLAGE. W 

U N Financier, rempli de fentiment, 

( Qualité' qu’on voit rarement 
Sous un habit doré , ) pofledoit une Terre 
Où fon généreux caraftère 
S’appliquoit chaque jour à faire des heureux: 
étude rare, mais facile 
A qui fait eftimer ces penchans vertueux 
Que nous ignorons à la ville. 

Mais que des champs les fimples citoyen* 

Cultivent fagement, comme les premiers biens. 

Ce Riche , quoique jeune , avoir vu dans le monde 
Beaucoup d’hymens brillans , peu qui l’euffent tenté ; 

Et fon coeur éprouvoit une douleur profonde 
De voir qu’on mît par-tout l’enchère à la beauté. 

Le hazard conduilit ce Sage 
Au logis d’un Fermier , l’exemple du village , 

Vénérable Vieillard , bon Père 8c bon Époux. 

Il marioit f» Fille ; 8c ce jour-là fon Gendre 
T ouchoit la dot , gage d’un noeud fi doux ; 

Gage moins cher pour lui qu’un coeur fincère 8c tendre ! 
En un réduit propre, mais fans éclat , 

Se faifoit la cérémonie. '' 

Un Payfan , coëffé d’un chapeau plat » 

En manteau noir , bas blancs , culotte cramûifie « 

Dans un coin drefibit le contrat. 


L’idée de ce Coate e(l prire do Tableau de M. Greuze exftCi au 
Salon du Louvie en tjfi , Sc jrayé en 1770, par J. J. Flipait. 
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Le Patriarche alEs , l’air noble 6c refpeflable , 

Farloit au Gendre avec bonté , 

Lui donnoit des leçons de mœurs,- de probité, 
Qu’embellilToit fa bouche aimable.' 

L’autre debout, l’œil fixe, 8c l’air recoiuioiflànt. 

Avec émotion écoutant fon beau-Père , 

D’une main recevoit l’argent, 

Lt de l’autre attiroit la Beauté jeune 8c chère 
Qu’à fes tendres defirs allûroit ce préfent. 

De fes doigts délicats cette Beauté timide 
A peine ofoit toucher la main de fon Amant ; 

Elle cédoit négligemment 

Aux tranfports de ce nouveau guide; 

Aufli fraîche que le printems 
Ses regards trahiflbient le trouble de fes fens : 

Cet air ému , contraint , la rendoit plus charmante.' 

Le lin qui compofoit fes légers vêtemens, 

Embraflbit les contours de fa taille élégante. 

Sa jeune Sœur qui l’aimoit tendrement , 

Sur fon fein agité laiflbit couler des larmes. 

Une autre plus âgée , en cet heureux moment 

ParoilToit envier fes charmes. * 

Sa Mère , dont les bras ne pouvoient la quitter, 
Peignoit dans fes regards la trifiefle 8e la joie, 
Sembloit la plaindre 8c la féliciter , 

Sembloit chérir 8c regretter 
Le fort d’une aufli belle proie. 

Le jeune Financier , en voyant ce tableau , 

Goûtoit d’un fentiment nouveau 
Les délices inexprimables; 

Et troublant à regret un fpeftacle fi beau. 

De ne chérir que l’or il plaignoit fes femblables; 
Cependant il pria ce* époux eflimablcs 
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D’accepter un riche preTent. > 

Mais il leur dit , touché de l’ardeur vive & pure 
Que faifoit éclater’ ce couple attendrilTant : 

Ce que fit pour vous la nature 
Ne peut être égalé par ce foible bienfait.’ 

Je me retire fatisfait ; 

Jai vû deux cœurs unis 8c s’aimant pour eux-mêmes % 
Éprouver des douceurs extrêmes , 

Que chez ceux de ma forte étouffe l’intérêt. 
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^ATYS ET DAMON. 

I-< A s de courir après une chimère , 

Las de chercher ce qu’on nomme bonheur , 

Atys , dit-on , prit le monde en horreur. 

Atys étoit d’un fombre caraétère , 

Doux cependant , mais inquiet , rêveur , 

De tout de'faut trop rigide cenfeur. 

De la vertu partifan trop févère. 

Quel âge donc avoit votre Héros , 

Dira quelqu’un en lifant cet exorde? 

L’âge où commence à finir le repos 
Qu’à l’homme enfant la Providence accorde; 

L’âge où rempli de mille pallions , 

Comme un torrent notre cœur fe déborde. 

\ 

Moitié penchant , moitié réflexions , 

Guidé d’ailleurs par les leçons d’un Sage, 

De fa raifon Atys faifoit ufage. 

Qu’à peine en lui brilloit ce don fi beau 
Que fit le Ciel à notre ingrate efpèce ; 

Pâle lueur dans l’ombre du berceau , 

Flambeau trop pur pour l’œil de la jeunefle , 

Et qui s’éteint aux portes du tombeau. 

Ce fut alors que du plus tendre père , 

L’affreux trépas priva le jeune Atys. 

Figurez-vous la douleur d’un tel fils! 

Moins malheureux lorfqu’il perdit fa mère : 

De cette perte U ignoroit le prix , 
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N’étant encor qu'à l'âge où la nature 
Aux maux du corps borne le fentiment. 

Mais cette fois il fentit un tourment 
Dont je ne puis qu’ébaucher la peinture. 

Il lui fembla qu’on déchiroit fon coeur : 

De défefpoir aigrit fa fombre humeur. 

Il réfolut de renoncer au monde. 

D’aller porter fa trifieffe profonde 
Dans un af/le écarté des humains. 

Rien ne pouvoir adoucir fes deilins ; 

De monde étoit inconféquent , volage ; 

Ce monde injufle , en proye à mille erreurs ^ 
D’infulteroit , riroit de fes malheurs. 

Eh! qu’offiroit-il qui pût tenter le Sage! 

Je veux le fuir; le delTein en eft pris. 

Ainll parloir le malheureux Atys. 

Il ne fut pas long-tems dans fa retraite; 

Un ami tendre un jour vint l’y trouver : 

C’étoit Damon. Vous voulez m’éprouver, 

Dui dit Atys : votre amitié parfaite 
Efi le feul bien digne de mes regrets. 

Sur moi les Dieux ont épuifé leurs traits ; 
Dai(Tez-moi feul dévorer ma trifielTe. 

Fuyez , Damon , un malheureux ami ; 

Fuyez un coeur par les larmes flétri , 

Où tout s’éteint, jufques à la tendrefle.' 

Cet univers efl un mélange affreux 
De maux , de foins , de liens dangereux. 

Kuls biens parfliits , nulle volupté pure ; 

Tout nous y dit que l’avare Nature 

Ne nous fit point , Damon , pour être heureux.' 

De fentiment y palTe pour foiblelTe : 

Aux juiles pleurs qui coulent de mes yeux^ 
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Ce monde ingrat infulteroit lkn$ ceiTe. 

Non , dit Damon , non , je n’approuve pa$ 
Que vous perdiez ainfi votre jeunefle. 

Il faut , Atys , il faut fuivre mes pas. 

De vos refus mon amitié s’irrite. 

Dans l’univers il eû beaucoup d’ingrats; 

Mais croyez-vous que la vertu profcrite 
Fade à vous feul chérir fes doux appas? 
Damon auili fera-t-il la viéUme 
De cet injufie de barbare courroux ? 

Votre douleur fans doute eft légitime ; 

Mais quand le Ciel nous frappe de fes coups , 
Au monde entier faut-il en faire un crime t 
Prenez , ami , des fentimens plus doux. 

Venez jouir du plus charmant fpeélacle : 

Cruel Atys , s’il ne vous touche point , 

A vos projets je ne mets plus d’obdacle. 

Depuis douze ans l’hyménée avoit joint 
L’heureux Damon à l’aimable Julie ; 

Et ce jour-là leur famille chérie , 

Par mille jeux oîi préfidoit l'Amour; 

D’un nouvel an célébroit le retour. 

Priant les Dieux de confervet leur vie. 

Atys fortant de fon trifte féjour. 

Fut malgré lui témoin de cette fête. 

Mais que fon cœur eût en peu de momens, 
Défavoué cette haine fecrette 
Qu’entretenoient fes chagrins dévorans! 

Il renonça dès-ld’rs à la retraite. 

Damon , Julie , 6c leurs jeunes enfans , 

A fes regards retracèrent cet âge. 
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Oîi du devoir les loix étoient l’ouvrage « 

OU l’amour feul diflribuoit les rangs : 

Son tendre ami lui parut un Roi fage , 
Qu’avec tranfport adoroient fes fujets. 

Ils ce'le'broient fes vertus , fes bienfaits : 

Des deux époux la joie étoit extrême. 

Je me trompois, dit Atys en lui-même ; 
L’homme ici-bas goûte des biens parfaits. 
Déjà fon cœur fe livre à l’efpérance 
D’avoir un jour des enfans vertueux. 

D’être l’objet de leurs aimables jeux. 

Et d’obtenir de leur reconnoiflance 

Les plus doux noms, les plus lîncêrcs vœux. 

Bientôt Atys changea de caraélère : 

D’un digne objet Atys devint l’époux ; 

Le Ciel bénit cette union fi chère ; 

Atys goûta le defiin le plus doux. 
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LAMOUR FILIALi,-) 

I L fut un fiécle où la licence 
Règnoit dans les efprits ainfi que dans les mœurs ; 

OU le hardi fophifme, ufurpant les honneurs 
Dûs à la modelle fcience, 

Tâchoit d’accréditer de funeftes erreurs. 

Tel fe mettoit au rang des plus fages Auteurs , 

Qui n’avoit envers fes femblables 
Que le mérite affreux de dégager leurs cœurs 
Des liens les plus refpeélablcs. 

Un de ces Écrivains prétendoit démontrer 
Qu’on n’eft tenu de révérer 
Ceux à qui l’on doit la naiflance, 

Qu’autant qu’ils ont pris foin de former notre enfance. 

Quant à cet inftinét précieux. 

Qui nous porte à chérir en eux notre exiflence , 

Ce n’étoit au fond qu’ignorance , 

Que préjugé , que foiblelTe à fes yeux. 

La vie étoit un préfent odieux. 

Fruit du hazard & de l’incontinence , 

Qui, fuivant le fyftcme outré 
De ce Dofteur dénaturé , 

N’impofoit à nos cœurs nulle reconnoilTance. 

ciel prit foin de l’éclairer. 

Vers un Bourg, où du premier âge 
Les vertus fembloit refpirer, (*) 

(*) L’idée de ce Conte eft prift du Tableau de M. Greuze , expofë 
■U Salon du Louvre en 1^6} , âc gravé en J7SJ , par J. J. Flippart. 
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Le ciel guida les pas de ce pre'tendu Sage. 

Un logis fe préfente où des enfans heureux 
Envers un Père infirme acquittoient la nature; 

Heureux par la volupté pure 
Qu’au premier des devoirs attachèrent les Dieux» 

Un fauteuil fimple étoit le trône 
OU y fur un couffin de duvet , 

Le Vieillard d’un air fatisfait 
Recevoit ces doux foins que l’amour aflaifonne. 

Ses bras tomboient > privés de fentiment ; 

Son cœur feul eft entier ôc vole fut fa bouche ; 

De fes Hnfans la piété le touche. 

Son Gendre , leur donnant l’exemple en ce moment % 

^ Aidé par une Sœur aimable 

Qui foûtenoit ce corps foible & fouffrant, 
NourrilToit de fes m’ains ce Père refpeélable : 

Un autre Enfant s’avance , & porte un vafe plein 
De la liqueur enchanterelTe 
Qui confole, ranime & foûtient la vieillefie. 

Un troifieme , a fon air impatient , chagrin , 

Trop jeune encor, fait voit une vive contrainte 
De ne pouvoir fervir ce Père à fon déclin. 

Sous un tiflù de laine un quatrième enfin 
Entretient de fes pieds la chaleur prefque éteinte. 

Une Sœur déjà mère , inftruite en l’art d’aimer , 

Tendre & belle fans impoflure, 

Orne auffi cette fcène où brille la nature , 

Et tient un livre pour charmer 
Les maux que ce Vieillard endure. 

La Mère les voit tous à l’envi s’animer: 

La Mère fufpend un ouvrage 
Deftiné pour ce digne Époux , 

Et lit dans l’avenir tout ce que lui préfage 

Pour 
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Pour elle-même un fpeâacle lî doux. 

Le plus jeune de la famille. 

Un enfant , qui comptoit à peine trois printems » 
Fruit précieux de l’hymen de ù Fille , 

Veut aulQ prendre part à des foins fi touchans. 
Accourt de fes bras innocens 
Offrir le foible miniftère. 

Et dc.fon jeune coeur fuivant le mouvement i 
Pour diUraire l’ennui du refpeélable Père , 

Lui préfente un oifeau qu’il chérit tendrement. 
Ce dernier trait fit répandre des larmes 
A l’écrivain qui jufques à ce jour ^ 
Avoit du filial amour ^ 

Ofé défigurer les charmes. 

Sa raifon applaudit , fon cœur troublé fe rend ; 

Son cœur convient que fi l’Etre fuprême 
Ne nous infpiroit pas cet amour en naiffant , 

Il faudroit pour l’honneur de l’humanité même | 
ériger en vertu ce pieux fentiment. 



X«/”f Ih 
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*COLIN ET LISETTE. 

foleil s’éteignoit, Sx. la voûte azurée 
A l’hoiifon étoit dorée , 

Quand Lifette 8c Colin retournant au logis , 

Far trois brigands furent furpris. 

Colin de Lifette étoit Frère. 

A leurs communs parens Lifette étoit fi chère 
Que dans leur cœur elle effaçoit Colin ; 

Colin n’en avoit pas moins d’amitié pour elle. 

Que faire en ce danger certain , 

Pour fe fauver, pour fauver cette belle? 

Les brigands (ans eiforts trancheroient fon deftin. 

Colin fentit quelle douleur amère 
En la perdant fon Père éprouveroit. 

Four là Mère > elle en périroit ; 

Rien n’adoucit les chagrins d’une Mère. 

Colin s’avance, 8c dit aux brigands: Mes amis. 

Je tiens votre fortune faite , 

Si vous voulez écouter mes avis. 

Je me livre en vos mains : laiffez partir Lifette» • 
Car aulfi-bien , que ratireriez-vous 
De fa dépouille , 8c même de la mienne ? 

Un gain chétif. Mais qu’à cela ne tienne: 

Voilà ma bourfe 8c de menus bijoux , 

Tels qu’on en peut polTédet à notre âge. 

Prenez tout ; 8c de plus , je demeure en otage , 

Et vous offre un moyen de vous enrichir tous. 

Mon Père habite au plus prochain village; 
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Il a pour ma rançon deux cens louis comptant : 

Il eft riche , & nullement homme 
A nous les refufec dans un befoin prelTant. 

Ma Sœur vous va bientôt apporter cette fomme ; 
Sinon chacun de vous , ainfi qu’il lui plaira , 

De mon deflin difpofera. 

'L'air afluré dont il tient ce langage 
Les perfuade. ( On notera 
.Qu’ils n’en étoient encor qu’à leur apprentilTage. ) 
Lifette eft libre ; & de l'argent 
Ils font d’avance le partage. 

Lifette retourne en pleurant 
Raconter de Colin l’avion géne'reufe. 

Pour fes parens ô conjoncture affreufe ! 

Ils ne pofledpient pas cent louis feulement. 

Pas claquante ! quelle apparence 
Qu’ils puifent délivrer leur fils ? 

Colin n’avoit imaginé ce prix. 

Que pour mieux éblouir la fcélérate engeance 
Dont la Sœur eût été viétime fans cela: 

Le pauvre enfant , il périra ! 

Voler à fon fecours eft chofe périlleufe. 

Qui lait û de ces brigands-là 
fji troupe , dHbit l’un , n’eft pas bien plus nombreufe î 
Les bois voilîns en font remplis. 

Et puis , qu’on aille à leur pourfuite j 
Ils l’entraîneront dans leur fuite , 

Ils l’affalfineront pour les avoir trahis. 

Dures extrémités , dit la Mère interdite ! 

O ma Fille , combien par un tel facrifice 
Votre Frere aujourd hui -me devient précieux! 

Nous n’avions que pour vous des yeux : 

Il nous apprend trop tard à lui rendre juftice. 

Tij 
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Ainil s’exhaloit leur chagrin ; 

Et cependant le Ciel re'compenfa Colin. 

Aux fentimens de la nature , 

Le Ciel toujours réferve un prix certain; 

Nos trois brigands joyeux gagnoient une mazurC •r 
OU leurs vols étoient enfouis : 

Les fcéle'rats fe faifoient fête 
D’y compter les deux cens louis ; 

Lorfqu’un gros de foldats fond fur eux , les arrête « 

Et reconduit Colin au paternel logis. 

Sa rdcompenfe fut dans l’extrême tendrefle* 

Que fa famille eut pour lui déformais,; 

Sans compter les plaiCrs fecrets 
Qu’une bonne aétion nous laide. 

Fin des Contes Moraux. 
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É t È G I E («) 

Sur la Mort d’une jeune Perfonne fort aimable j 
parente d'un ami de l’Auteur. 

Iris n’eft plus : pleurez , Dieux de Cy thère ; 

Brifez vos traits , éteignez vos flambeaux ; 

Ne laiflez plus de rofes fur la terre , 

S’il faut qu’un jour fane des traits fi beaux : 

La pâle Mort moilTonne avec fa faulx 
La Rofe ainfi que la Fleur la moins belle; 

Iris en eft une preuve cruelle ! . . • . 

Pleurez , Amours : ne chantez plus , oifeaux ; 

Ou bien prenez le ton de Philomèlc , 

Ce ton qui fait attendrir les échos. 

CelTcz , RuilTeaux , votre aimable murmure : 

Feuilles» tombez: taifez-vous, doux Zéphirs; 

Quittez le foin d’animer la nature. 

Et ne lailTez parler que mes foupirs. 

Onde , à mes yeux vous paroilTez trop pure : 

Aftre du jour, pourquoi vous montrez -vous? 

Ne répandez qu’une lumière obfcure: 

Tant de clarté met mon cœur en courroux. ' 

Iris n’efl plus : dans ma douleur amère , 

Hormi les pleurs, rien ne me paroît doux. 

Laiflez , Amour , les ris à votre mère : 

Des yeux d’iris les liens étoient jaloux ; 

Elle efi contente: Iris à la lumière 

( ») Cette Pièce tc I«s dcux fuivanies ont été imptiméet en lyjj , dan». 
«W papiei public, 

T lij 
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Vient de fermer fes beaux yeux pour jamais. 
L’Aube, au matin, achevant fa carrière. 
Laide le Jour éclipfer fes attraits ; 

Mais ce n’eft pas pour ne plus reparoitie : 
Encore un peu , pour annoncer Phe'bus 
Audi brillante on la verra renaître. 

Mais vous , Iris , vous ne paroîtrez plus ! 
Non; c’en ell fait, & fur votre paupière 
Vient de s’étendre un nuage fans fin : 

Mes cris perdus vous rappellent en vain. 

Amours , levez cette fimefie pierre , 

Percez la nuit de ce trifte tombeau; 
Interrogez ces cendres encor chères ; 
Qu’avez-vous fait de l’objet le plus beau ? 
Le doux Zéphir fur fes ailes légères 
L’a-t-il porté dans un monde nouveau î 
Les Immortel* dont elle étoit l’image, 
N’ont-ils pas dû, jaloux de leur pouvoir, 
Éternifer leur plus charmant ouvrage ? 

Près de Vénus n’ont-ils pas dû l’allêoir? 

Oui , j’en croirai mon cœur & leur fagefle ; 
N’en doutons plus , l’Olympe eft fon palais. 
Les Dieux ont fait d’iris une Déeffe, 

Pour qui l’encens offert par la tendrelTe , 
Dans l’Univers doit brûler déformais. 

Mais ici-bas, puifqu’elle étoit fi belle, 
•N’eût-elle pas dès fes plus jeunes ans. 

Du monde entier reçu le même encens , 

Si plus long-tems elle eût été mortelle 7 
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AUTRE, 

Sur la Mort d’un Ami, 

J E l’ai perdu cet Ami C fidèle ! 

Coulez , mes pleurs , arrofez fon tombeau. 

Notre union eût fervi de modèle 
A l’Univers : mon fort étoit trop beau I 
Sous le tranchant de ta faulx redoutable , 

Jaloufe Mort , il a fini fes jours. 

Et moi , je vis ! Déeffe impitoyable ! 

Pour qui des miens réfervez-vous le cours ? 
Retrouverai-je une amitié fi tendre ? 

Non , non , mon cœur , ne nous en flattons pas : 
On cherchera par-tout à vous furprendre ? 
Défions-nous des pièges d’ici-bas. 

Hé! pourriez-vous, trop facile à vous rendre. 
Trahir des nœuds jadis li pleins d’appas? 

A la vertu quand elle doit fes charmes, 

L’Amitié dure au-delà du trépas. 

Une autre main, loin d’elTuyer mes larmes. 

Me retraçant de tendres fouvenirs , 

Rappelleroit des jours femés d’allarmes , 

Oîi l’amitié faifoit mes feuls plaifirs. 

Entre fes bras je retrouvois la joye ; 

Mes maux alors pouvoient etre adoucis ; 

Mais mon cœur trifle , ^u comble des foucis , 

De fa douleur eft devenu la proye. 

11 fc foulève à l’approche des ris. 

Dans içs chagrins que le Deûin m’envoye 
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Ofera-t-on mériter mon courroux 
En m’arrachant les pleurs oîi fe me nojre ? 
Me viendra-t-on porter de nouveaux coups , 
Par ces détours que l’artifice employé 
Pour délivrer un cœur de fes dégoûts ? 

3e l’ai perdu cet Ami fi fidèle ! 

Dans l’Univers n’en cft-il rien refté ? 

Tu l’as plongé dans la nuit éternelle. 
Aveugle Sort; l’avois-je mérité? 

Par le penchant guidé vers la tendrefle. 

Par la raifon confirmé dans fon choix , 

Mon cœur épris s’applaudiflbit fans cclTe 
P’avoir fubi d’aulti charmantes loix. 

De tous nos*goûts l’heureufe fympathie 
Semoit de fleurs ces inttans prodigués , 

Oîi dans les bras de la Philofophie , 

Nous délaflîons nos efprits fatigués 
Des foins fâcheux attachés à la vie , 

Par l’agrément des plus doux entretiens 
Sur la vertu , les. Dieux , ou nos liens. 

Ils font perdus ces momens de délices ! 

Le fentiment n’oflre plus à mon cœur 
Que les regrets de tant de facrifices , 

Et les tranfports de ma jufie douleur. 
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IMPROMPTU 


Adrejfé à une Dame qui Je plaignoït de ce que la 
yieillejfe n’épargne pas les belles perfonnes, 

I-/ES lyi de-la beauté' mutilc's par le tems 

Tous les ans , dites-vous , perdent leurs plus doux charmes : 

Pourquoi vous chagriner de pareils changemens ? 

.Vous êtes fur ce point à l’abri des allarmes ; 

Ve'nus eft belle tous les ans. 

VERS.. 

» 

A Madame Z>E * * i que le Roi venait de nommer 
à une Abbaye. 

El H vous les plus beaux dons fécondent la nobleflè; 
L’aimable modellie ajoute à tous vos droits : 

Louis, pour fignaler fon augufte fagerte 

Pouvoit-il faire un plus beau choix ? 

• 

D’un afyle facré la retraite profonde 

Vous déroba trop-tôt à la foule des cœurs î 

Vous auriez pu donner d’aimables loix au monde , 

Si vous n’aviez fui fes douceurs. 

Mais en vain de l’éclat que trop de gloire entraîne 
Vous avez prétendu toujours vous éloigner ; 

D’un Empire nouveau vous voilà Souveraine î 
Vous étiez faite pour régner. 


\ 


Digitized by Google 



ap8 Pièces fugitives, 

LA' ROSE. 

» 

CANTATE. 

F L O R E des feux légers du Ze'phire infidèle 
ReToIut de punir le malin Cupidon : 

La De'eiTe un. matin dans la belle faifon 
Fit briller à fes yeux une Rofe nouvelle.' 

Vole , Amour , vole & va choifir 
Quelqu’autre fleur moins féduifante : 

L’éclat de la Rofe t’enchante. 

Mais gardp-toi de la cueillir. 

L’objet qui nous plaît davantage 
Eft fouvent celui qu’il faut fuir : 

Plus l’attrait du plaifir engage , ' 

Plus il faut craindre le plaifir. 

Vole , Amour , vole & va choifir 
Quelqu’autre fleur moins féduifante : 

L’éclat de la Rofe t’enchante. 

Mais gardes’-toi de la cueillir. 

L’Amour , fage Raifon , refiifa de te croire î 
Ce Dieu cueille la fleur , fent l’épine fie frémift 
La Déefle triomphe fie rit de fon dépit. 

Il lui fit payer cher cette foible viéloire ; 

Il lance un trait fie la punit. 

Flore adore à jamais Zéphire qui la £uit> 

L’Amour a réparé fa gloire. 


♦ 


Digitizccrfy 



Pièces fugitives. 25» 

Gardon s-nous d’outrager l’Amour , 

Quand ce Dieu règne fur notre ame ; 
Craignons , pour fe venger un jour , 

Qu’il n’augmente encor notre flamme. 

Laiflbns à ce vainqueur charmant 
Le foin d’adoucir notre peine: 

Un Efclave en fe re'voltant 
Ne fait que relTerrer là chaîne. 

Gardons-hous d’outrager l’Amour, 

Quand ce Dieu règne fur notre ame : 
Craignons , pour fe venger un jour , 

Qu’il n’augmente encor notre flamme. 

BOUQUET: 

. Sur un càr connu. 

J B voudrois des plus belles fleurs 
Vous compofer une guirlande: 

Mais, belle Églé , par cette offrande 
Je rendrois jaloux bien des cœurs. 

Quels fouhaits. pourrois-je vous faire! 

Vous avez tout; talens, beauté; 

Vous auriez l’immortalité , \ 

Si j’étois Racine ou Voltaire. J 


/ 
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VERS 

,/ Mad. DS L** J qui partoit pour les Eaux^ 

Oui , fi dans des Eaux falutairet, 

L * vous puifez la fante' , 

J’en jure Euterpe & fes graves myflères » 

Votre retour fera chante'. 

J* en jure Tamitie' , ce fentiment fi tendre , 

Que je n’ai jamais mieux goûté 
Que lorfqu’à vos ^ertus mon cœur s’eft lailTe' prendra. 
Ce fut l’ouvrage d’un moment : > 

Je vous vis, je vis la nature 
Autour de vous , avec empreffemcnt , 

Du plus fincère attachement 
I Ofirir la touchante peinture. 

Je m’écriai : Quel Époux, quels Enfans î 
Et l’on fent bien que vous voyant fi chère 
h des cœurs vertueux , tendres , reconnoiflàn* ^ 

Je dus dire auffi : Quelle Mère! 
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CHANSON 

Pour une Fête. 

M B TT O MS à profit les moment 
D'un jour marque' pour la tendrefle; 
Qu’à nos tranfports on reconnoilTc 
Quel eft l’objet de nos accens : 

C’eft l’ami le plus véritable ; 

C’eil le plus zélé citoyen ; 

C’eft un Père adorable : 

Ah! que nous l’aimons bien! 


Chez lui d’un mortel généreux 
On voit briller le caraélère; 

Par les heureux qu’il aime à faire , 
Lui-même il fait fe rendre heureux : 

C’efl l’ami le plus véritable , &c. 

D’un amour fi juftement dû 
Lui tracer l’exaéle peinture , 

C’eft moins acquitter la nature 
Que rendre hommage à la vertu : 

C’eft l’aoii le plus véritable, ficc. 
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Il a fu par des dons fl beaux 
Captiver la publique eftime ; 

Et dans l’ardeur qui nous anime , 

Tous fes amis font nos rivaux ; 

Ceft l’ami le plus ve'ritable , &c. 

/ ^ 

Lorfque d’un fentiment ü doux 
Nous donnons quelque te'moignagc ; 
Auffi-tôt d’un commun langage , 

Tout le monde dit avec nous : 

C’eft l’ami le plus véritable ; 

C’ell le plus zélé citoyen ; 

C’eft un Père adorable : 

Ah ! que nous l’aimons bien ! 
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VERS 

Sus. L'I N C O N s TA N C E. 

D EPUis qu’elle a quitté les cieux, 

La fraîche Hébé loge à Cythère. 

La Vieilleffe aux yeux creux , au front pâle 8 e févère , 
Le jour qu’elle y parut habitoit ces beaux lieux : 

( On radotoit alors fur le galant rivage ; 

Les tranfports amoureux duroient jufqu’aux vieux ans ); 
La jeune Déité lui fit plier bagage , 

Et ne voulut plus voir d’ Amours en cheveux blans. 

De-là vient qu’à préfent l’on n’aime qu’au bel âge ; 

Et de-là vient auffi que l’on change toujours : 

Du tems trop-tôt paflé que durent les Amours 
Par la variété le cœur fe dédommage. 

Il faut bien être un peu volage , 

Fuifqu’on ne doit aim er qu’au printems de fes jours^ 
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SOUHAITS DE BONNE ANNÉE; 

A M, le Duc DE?**, 

M A L G R é les rêves qu’à Paris 
On prête aux Enfans d’üranie , ( i ) 

Le Globe va fon train. Audi fait notre vie : 

Voilà douze mois accomplis ; 

Et nous en commençons douze autres. 

Hélas ! quels deftins font les nôtres ! 

Sur les ailes du Tems nos jours font emportés î 
Heureux qui fait en faire un légitime ufage! 

Par des bienfaits nouveaux tous les tiens font comptés. 
Qu’ils foient fereins 8c fans nuage ; 

Et qu’un liécle y foit ajouté ! 

Voilà le fincère langage 
D’un cœur épris de ta bonté. 

Reçois ce vœu, reçois ce (impie hommage : 

C’cft celui de l’humanité. 

Ah ! li le Ciel doit de longs jours au Sage , 

II te doit l’immortalité. 

( .) Allufion au bruic qui couioit que les AftroBomet avoieQt obfervé u|| 
(bangcmeni confidcnible daai la pofiiion du Globe. 




VERS 
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VERS 

A MADAME B***. 

O A » D VOUS vîntes au monde , on prétend qu’une F^e , 
Qui vous reçut dans fon giron , 

Voulut, en vous douant, s’e'riger un trophée 
Qui mît au défefpoir CaraboiFe & Grognon. 

Elle y parvint. De-là vient votre nom. ( i ) 

Aulli-tôt le couple en colère , 

Courut chercher parmi les Dieux 
Un vengeur: mais ils ont des yeux; 

Et vous réunifiiez tout ce qu'il faut pour plaire. 

Plutus feul fatisfit un courroux odieux : 

On lait* que ce Dieu n’y voit guère» 

1(1) Viâoiie, 



T*mt IJ, 
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CO.UPLETS 

Pour un Bal particulier. 


L A fœur du Dieu de Cythère 
Appelle ici Ris & Jeux, 

Et fcmble inviter fon Frère 
A fe mêler avec eux. * 

Belles , le fripon vous guette , 

Et déjà chante tout bas : 

Ah ! il n’efl point de fête 
Quand le cœur n’en cft pas.’ 

♦ 

Je vois maint objet aimable , \ 

L’ornement de ces beaux lieux . 

Dont le langage agréable 

Ajoute au plaifir des yeux : ! 

On répond à la fleurette 
Par des propos délicats. 

' Ah ! il n’eft point de fête 
Quand l’efprit n’en cft pas; 

Devant l’aimable folie 
Ici la raifon fe tait , 

Et des faifons de la vie 
L’intervalle difparoît. 

Enfans , Mamans , tout s’apprête 
A former gaiment des pas. 

Ah ! il n’eft point de fête 
Quand les ris n’en font pas- 
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VE R S 

U M, U Corne DE*** t retiré à fa. terre,. 


O I des rares préfens que vous fit la nature 
Ma Mufe ofoit tracer la fidelle peinture , 
Quelqu’e'tranger diroit: Ce portrait eft flatte'. 

M * *. qui voit de près tant de dons eftimables , 
S’écriroit: Ce Conteur de Fables 
A pourtant dit la vérité'. 



QUATRAIN, 

» 

A M. le Duc DE EA y R I L L I E RE J 


Venant fofer la première pierre du Collège Royal , le a Martifj^é 

D ü Temple des Ïeaux-Arts relevez les débris. 

C’eft ià que l’on inferit les vertus bienfailantes : 

Dans ces murs déformais nos voix reconnoiflantes 
Mêleront votre éloge à celui de Louis. 



Vii 
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ODE 


AUX POETES DU TEMS^ 

Sur les louanges ridicules dont ils fatiguent 
LOUIS XVI. 

Tout éloge impofteut bleflê une ame Cncère/ 

I Boileau , Epîtrt IX. 

Eh! quoi? Rimeurs glacés , troupe importune & baffe, 
On vous dit que L O U I S haïra les flatteurs ; 

Et pour l’honorer mieux, votre Minerve entaffc 
Les plus inlîpides fadeurs ! 

* Croyez-vous l’enivrer de l’encens mercenaire 
Qu’à fes jeunes vertus vous courez tous ofirir ? - 
Non ; 8c fi vous aviez ce deffein téméraire , 

II faudroit tous vous en punir. 

-4y> 

Ne fût-il point armé par un dégoût extrême 
Contre les vains efforts que vous ofez tenter ; 

D’un fi groffier encens l’importunité même 
Suffiroit pour l’en dégoûter. 

>5^ 



PlïCËÏ FUGIT^ivES. 50^ 

Dri grand art de régner il connolt l’importance j 
11 nous en a fait voir déjà d’heureux eflais : 

Mais il n’a point encor rempli notre efpérance ; ^ 

Et fon cœur veut d’autres fuccès. 

'A peine-, à peine eft-il entré dans la carrière » 

Vous l’y faites courir en jeune audacieux: 

Je le vois , plus prudent , refler à la barrière , 

Et fur le but fixer fes yeux. 

■4^ 

Je le vois confulter ceux que l’expérience 
Y fait marcher d’un pas toujo'urs ferme 6 c certain j 
Et montrer à vingt ans la fage défiance 

D’un grave 6 c prudent Souverain. 

Pour la Religion, les Mœurs, l’Économie, 

Son zélé a dès lon^-tems commencé d’éclatter : 

Il ne fouf&ira pas que la Philofophie , ( i ) 

Sous lui nous vienne tout ôter. 

Mais des maux qu'elle a faits la profonde racine 
Veut, pour être arrachée, un bras plein de vigueur i 
C’eft beaucoup que LOUIS médite là ruine 
A l’âge où l’on chérit l’erreur. 

( I ) Il eft clair que c’efl de la faulTe Philorophic qu’il s’agir ici , de celle 
qui a enfanté le monllrueux Syficmc de la Nature , Sc cane d’autres ouvrager 
non moins pernicieux. 

yüj 
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Son début elt pour nous du plus flattent angui6 
Son amour nous promet un avenir brillant; 

Mais un -Monarque i:*ge agit avec mefurc. 

Afin d’agir plus sûrement. 

• 4 ^ 


Il vent notre bonheur ; il s’apptÊte à le faite ; 
Les Grâces près de lui , fécondent fes projets. 

Par elles puifle-t-il bientôt devenir Père î 
11 l’efl déjà de fes fujets. 







DISCOURS 

SUR LES PROGRES DE LA LANGUE 


I T 

DE LA LITTÉRATURE FRANÇOISE^ 


Et fur la nécejjité <Ten étudier le génie (& le caractère. 

Prononcé par l’Auteur le 14 Décembre 1773 , pour l’ouverturê 
de Tes Leçons au Collège Royal. 


« Ci> J? 


C^u E L fujet vais-je traicer ? De quelle Langue m’a-t- 
on permis de me fervir ( i ) ? A quelles fondions fau- 
dra-t-il déformais me livrer? Dans ces queftions que 
je me fais à moi-même , (Monsieur le Doyen 
& Messieurs) je vois , & toute l’étendue de mes 
devoirs , & toute la reconnoilTance que méritent ceux 
qui me les ont impofés. Puilfé-je la faire partager à 
l'augufte Alfemblée qui m’écoute , cette reconnoif- 


( I ) Il e(l d’ufage de faire cet Difcours en latin ; mais le Minillre ; 
par rapport i la nature de l’enTeignement , jugea qu’il croit plus con- 
•venable de compofer ccluM en ftançois; & MM. les Profèflêurs Royaux 
furent du mime avis» 

Viv 
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fance , & vive & pure , dont le fentiment dÜKcile I 
rendre , me feroit prefque accufer d’indigence , en 
commençant ce Difcours , la Langue pour laquelle 
cependant je viens aujourd’hui folliciter d’éclattans 
hommages ! Mais , ne nous trompons pas , il eft des 
cirçonftances où ces lignes imaginés pour communi- 
quer nos idées , nos afFedlions , nos vœux , quelque 
perfectionnés qu’ils puilTent être , ne peignent que 
foiblement ce qui fe palTe dans notre ame. Telle eft 
celle où je me trouve , MESsiEVRSj &je me fer- 
virois de la Langue dans laquelle les plus grands hom" 
ipes de l’antiquité ont été dignement célébrés , je m’en 
fervirois avec la même habileté que les trois Orateurs 
qui fe font fait entendre ici avant moi ( i ) , difons 
plus , elle me feroit aulli familière qu’à tous les mem- 
bres de ce Corps illuftre ( i ) où fa pureté & fon 
élégance fe perpétuent, qu’en y cherchant des expret 
lions conformes au fentiment qui m’anime , je regret- 
terois encore , malgré fa richelTe , de n’en pas trouver 
d’alTez juftes , d’aflez énergiques. J’ai un Augufte , 
j’ai un Mécène à louer ; j’ai à faire valoir les bontés 
paternelles de l’un , & la vigilance éclairée de l’autre ; 
Q infuffifantes rellburces de la parole ! vous me man- 
quez au moment même où j’aurois le plus befoin d’être 
éloquent. 

( I ) M, TAbbé Delille, M> l’Abbé Giitult de Keioudou, ScM. Bouchaudf 

( S ) L’UjÛTerfité, 



& fur la lÀttiraturt Fran^olfe. 3 1 j' 

Mais pourquoi voudrois-je, par une recherche écu- 
diée , m’efforcer ici de le paroi tre , Messieurs, lî 
cet Art ne confifte pas , comme on fcmble le ctoire a 
préfent , dans une vaine pompe d’expreffions , dans un 
vain étalage de mots 3 fi expofer fimplement ce qu’un 
bon Roi & un fage Miniftre font aujourd’hui pour les 
Lettres , fuffit 3 fi vous faire feulement remarquer leurs 
vues dans un établiffement qui manquoit à l’éducation 
publique , doit naturellement exciter votre admiration , 
& redoubler votre attachement ? Mânes de François 1 > 
applaudiffez à une inftitution qui , apres plus de deux 
cens ans , confomme l’ouvrage qu’un Budée , qu’un 
Ramus ne purent qu’ébaucher ! Félicitez-vous de voir 
plufieurs enfeignemens utiles donner à cet ouvrage 
une perfection que l’accroiffement & la réunion des 
lumières , que le génie & le caraétère de la Langue 
plus approfondis & mieux développés , que fur-tout 
l’abondance des richeffes dont nous jouiffons à pré- 
fent , & qu’il eft tems de confiderer d’un œil curieux 
& attentif, pouvoient feuls lui faire acquérir ! Les 
connoiffances trop éparfes alors , & trop fuperficielles , 
avoient befoin de fe rapprocher , de s’unir , de fe for- 
tifier mutuellement , pour arriver au degré de folidité 
& de majefté où nous les voyons maintenant ; fembla- 
bles , dans leur marche , s’il m’eft permis d’ufer de cette 
comparaifon , à ces parties de nuages condenfées , qui 
couvrent les fommets glacés des montagnes du Nord , 
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Sc qui , s’en détachant par couches légères ou par pe- 
lotons ifolés , fe rencontrent , fe joignent dans leur 
progreflion plus ou moins rapide , s’accroilTent fuccef- 
livement en s’incorporant les unes aux autres , & vont 
former , au pied de la montagne , une mafle impo- 
fante , & qui a acquis une confiftance capable de ré; 
lifter au tems. 

A Langue Françoise, formée des débris du 
Celtique , du Grec & du Latin , conferve dans les fur- 
noms que l’admiration & l’amour ont donnés à quel» 
ques - uns de nos Rois , la marque fenfible de fon 
origine. Obhgée de céder à la Latine fous Charlema» 
gne , comme le nom même de cet Empereur , qui 
porte l’empreinte de celle - ci , l’indique , elle refta 
informe pendant plufieurs lîécles , s’éleva enfuite peu- 
à-peu fous Saint Louis , fous Charles V , fous Louis 
XII , & enfin devint florUrante à l’avénement de 
François I au trône. Elle remplaça alors le Latin dans 
les Aétes publics. Il étoit réfervé au Père des Lettres 
de la répandre par ce moyen dans toute l’Europe. On 
l’y adopta d’autant plus facilement , qu’une heureufe 
fimplicité lui donnoit des charmes que n’ont pas les 
autres Langues; qu’elle avoir fur la Grecque même 
& fur la Latine, l’avantage d’exprimer plus naturel- 
lement, & les conceptions de l’efprit & les fentimens 
du cœur. Cette naïveté admirable fut fon caraétère 



fi" fur la Littérature Françoife, j i j 

'dominant jufqu’au fiécle de Louis XIV , ou elle arriva 
au plus haut degré de gloire. Elle donna un furnom 
à ce Monarque , comme la Langue Latine , près de 
mille ans auparavant , en avoir donné un au fils de 
Pepin-le-Bref. Son génie alors s’anoblit par les chef- 
d’œuvres des Corneilles , des Racines , des Defpréaux^ 
mais elle conferva néanmoins ce caraétère de naïveté 
qu’aucune autre Langue ne partage avec elle. 

Qu’on cherche ailleurs , Messieurs, pour vous 
en donner un exemple fenfible &c récent, qu’on cher- 
che une expreflion , qui , fairs s’écarter du refpeét , 
marque une tendrelTe familière , un amour de recon- 
noiffance & de penchant , une affeékion vive , pure , 
fincère , & rapprochant U Sujet du Monarque , dans la 
proporrion établie par la nature & par le devoir , entre 
4in fils refpeftueux & un père'chéri ; on n’en trouvera 
point , j’ofe le dire , ni dans les Langues mortes , ni 
dans les Langues vivantes , qui égale ce cri de toute 
Ja Nation , devenu déformais le ligne authentique au- 
quel on reconnoîtra dans notre Hiftoire un des meil- 
leurs Pruices qui aient régné fur la France : LOUIS 
XE Bien-Aimé. 

Elle méritoit bien , cette Langue fi cxpreflive dans 
fa fimplicité , d’attirer l’attention des Souverains qui ont 
encouragé les Lettres. Charlemagne l’aima avec paillon ; 
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mais un des plus sûrs moyerts de la faire profpérer lia 
écliappa ; il n’airujettit pas fes nouveaux fujets à la 
parler ; & on a eu raifon de s’étonner que ce héros , 
au milieu de fes vaftes conquêtes , ait préféré le lan_ 
gage des vaincus , à la gloire d’établir parmi eux celui 
de leur vainqueur 5 efpèce de joug que les Romains, 
dont la politique , à l’égard de leurs ennemis , embraf- 
foit tous les genres de fervitude , n’avoient pas manqué 
d’impofer aux Gaulois en devenant leyrs maîtres. Ce- 
pendant ce que Charles fit pour les Lettres en général 
ne fufpas perdu pour la Langue. La faveur qu’il accor. 
da au Grec & au Latin dut nécelTairement préparer - 
quoique de très loin , le triomphe d’un idiome qui s’eft 
fuccellivement enrichi des dépouilles de ces deiu Lan- 
gues , & principalement de la dernière. 

. D’aiileurs , Messieurs, pour qu’une Langue fe 
perfectionne , il ne faur pas feulement qu’elle acquière 
des mots ; il faut que les efprits eux-mêmes s’éclairent , 
que les imaginations s’échauffent , que les conceptions 
s’agrandiffent. Ces premiers pas faits , fuppofez tel 
Langage que vous voudrez j quelque groflier, quelque 
foible qu’il puiffe être , il fe polira , il fe fortifiera in- 
fenfiblement : s’il eft pauvre & fans harmonie , la ri- 
cheffe des idées faura bientôt le rendre abondant & 
nombreux ; peu pittorefque , il fe façonnera aux images 
que le génie lui donnera à peindre j peu fouple , peu 
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& fur la Littérature Fran^oïfe. ‘317 
tiôulant , le goûr & le femiment ralTujetciront à des 
formes qui- rompront fa roideiir , qui adouciront foi» 
âpreté. Ainfi , l’Artifte dominé par l’enthoulîafme que 
lui infpire un fujet forcement conçu, fi d’autres moyens 
pour l’exécuter lui manquent , fait donner une valeur 
aux premiers inftrumens que le hazard lui préfente, 
rend dociles les pinceaux les moins flexibles, & fait 
refpirer la toile fous des couleurs heurtées & tran- 
chantes. Or, Messieurs, au tems du premier 
Reftaurateur des Lettres , rien ne pouvoir mieux faire 
prendre aux efprits cet eflbr qui triomphe de tous 
les obftacles , que l’étude des Langues Grecque & 
Latine ; & Charlemagne , en ouvrant ces deux fources 
inépuifables de tréfors réels , de beautés folides , tra- 
çoit à la Langue Françoife la route qu’elle devoir fuivre 
pour en acquérir de femblables. 

Telles furent aufli les vues de François I, quand il 
fonda ce monument antique , dont un Monarque , non 
moins aimable que lui , non moins grand que Char- 
les , relève aujourd’hui la fplendeur. 11 en fit un des 
ornemens de ce Corps fameux , déjà fort par fon 
ancienneté , déjà refpeélable par fes lumières , qui de- 
puis a été comme le dépôt unique des premiers élé- 
mens , des premières connoiflances 3 mais qui , en 
même tems , a vu naître autour de lui , & fortir de 
fon fein meme , d’autres Corps deftinés à rendre fé- 
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couds ces germes , ces femences , & charges de l’eila* 
ploi glorieux d’en répandre les fruits dans leiir maturitéî‘ 
Ces dernières fondions, remplies avec honneur par une 
foule de grands hommes dont leurs fuccelTeurs n’ont 
point dégénéré , ont un degré d’importance qu’on vou- 
droit en vain méconnoître : elles font dilHnguées , & 
par elles-mêmes, & par les faveurs du Souverain j mais 
l’éclat en rejaillit toujours fur la première mère des 
fciences , comme les grades élevés que d’importans fer- 
vices font obtenir aux enfans des Nobles , ajoutent un 
nouveau luftre à la gloire de leurs Ancêtres. 

« 

François I fit d’abord entrer dans fon plan les Lan- 
gues favantes , bafe éternelle du bon goiit , des vraies 
connoifiances , & dont il faudra perpétuellement rani- 
mer l’étude , fi l’on ne veut pas retomber dans la bar- 
barie ; mais croyez , Messieurs, qu’il eût donné 
à fa propre Langue les mêmes foins , croyez qu’il eue 
même eu pour elle une prédileétion marquée , s’il l’eût 
jugée digne alors d’être ènfeignée publiquement. Ce- 
pendant , dès le treizième fiécle , fous ce faint Roi 
qui , fuivant les Hiftoriens du rems , fut libéral enfers 
les Gens de Guerre & envers les Gens de Lettres j cetta 
Langue jouifibit déjà d’une telle réputation , que nos 
voifins envoyoient à Paris leurs enfans pour s’y perfec- 
tionner, que les Poètes d’Italie les plus eftimés, for- 
més tous par la leéèure des nôtres , avouoient qu’elle 
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étoîc par fon harmonie & fa richefle , la plus propre 
à traiter tous les genres. Mais , je vous l’ai déjà fait 
remarquer , fon caradère eflTentiel , & le feul peut-être 
qu’elle eût en un degré éminent , étoit la naïveté ; 
qualité certainement très-précieufe , qui a fa fource 
dans les mœurs franches de la Nation , & qui étant, 
comme on l’a définie , l’expreflion la plus vraie des idées 
les plus fimples , doit régner dans tous les ouvrages , 
mais n’y doit pas régner feule. Il faut y joindre de 
la fécondité, du nerf, une grande corredion de deC- 
fin , un colqris pur & bien fondu , fur-tout une cer- 
taine élévation , une certaine nobleflfe fage & élégante 
dans les images j propriétés qui manquoient toutes aux 
plus fameux Écrivains de ces teins reculés , & qu’il 
ctoit réfervé à un autre liécle d’ajouter au Langage 
ingénu & fimple de nos pères. Je les comparerai , ces 
Écrivains aimables & pleins de grâces , mais fans pré- 
cifion , fans force , fans chaleur , aux enfans , qui 
n’ayant encore qu’un ufage borné de la parole , en ont 
retenu les figues les pjus propres à infpirer de l’intérêt 
pour leur âge tendre , à les faire aimer , chérir , à leur 
attirer des louanges , des carrelTes , à faire voler au- 
devant de leurs befoins , de leurs defirs , de leurs fan- 
taifies même , ceux qui les entourent : tant la nature , 
attentive à rapprocher les hommes par le cœur , s’eflr 
plus occupée à perfedionner en eux le fentiment que 
l’efprit ! D’où réfulte cette conféquence , que plus on 
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facrifie à celui-ci, plus on s’éloigne des premières 

intentions de cette mère prudente & fage. 

Qu’on parcoure nos anciennes Poéfies , on trouvera 
dans leur naïveté, je ne fai quoi d’infinuant , de tou- 
chant, qui reflemble au langage d’un enfant vivement 
affeélé \ je ne fai quoi de familier & de libre , qui 
tient également de ce langage ingénu & fans fard, 
d’où femble exclu par la nature , tout ce qui s’appelle 
égards , politelTe , bienféance , tout ce qui fent Ix 
recherche & l’afFeétation. De-là s’eft formé ce mot, 
aulîi nouveau dans la Langue , que ce qu’il repréfente 
eft devenu rare dans les mœurs , la bonhommie , par 
lequel on caraélérife ceux de nos vieux Auteurs donc 
la lefture fait encore aujourd’hui nos délices , & qui » 
appliqué depuis , exclufivement , à l’un des plus beaux 
génies du dernier fiécle , mort au commencement du 
nôtre , femble indiquer le terme où l’on a celle d’écrire 
avec cette naïveté fi recommandable. 

Ce qui manquoit à cette qualité précieufe pour en 
étendre le charme aux genres férieux & élevés , les 
grands hommes de ce fiécle brillant le lui communi- 
xjucrent au plus haut degré. La Langue entre leurs 
mains , devint féconde , nerveufe , pittorefque. Rivale 
de l’Efpagnole & de l’Italienne , formées comme elle 
des débris de la Langue Latine , & du mélange des 
différens idiomes introduits par les Barbares , elle fut 

évite t 
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Imiter le fafte exceffif de l’une J & les faux brillans de 
l’autre. Noble fans enflure , grave fans affedacion , elle 
parvint à allier la dignité aux grâces, l’énergie à la 
corredion , la hardielfe à la pureté & à l’élégance. ' 
Elle profcrivit la plupart des diminutifs adoptés par 
nos vieux Auteurs , & les abandonna aux Italiens. Elle 
rejetta les expreilîons hautaines & pompeufes qui don- 
nent au difcours un air d’apprêt & de luxe , & laiili 
aux Efpagnols la liberté de les prodiguer , même dans 
les ouvrages qui en font le moins fufceptibles. Elle fut 
être majeftueufe avec cette affabilité douce , qui écarte 
la contrainte & la gêne ; caraétère qu’elle puifa dads 
celui de nos Princes , comme elle avoit puifé la naï- 
veté dans les affeéhons franches & cordiales des fujets. 
Elle bannit les métaphores trop hardies 5 & fi elle parue 
quelquefois fe permettre l’hyperbole , ce fut aux yeux 
des Etrangers , dans ces divertiffemens fomptueux , où 
Louis XIV étalant toute la magnificence de fa Cour , 
& femblant être un Dieu au milieu de l’Olympe * 
recevoir des hommages exagérés pour quiconque n’eft 
pas né François : fpedacle , M e s s i é u r s , qm s’eft 
renouvellé plufieûrs fois' de nos jours, & qui, dans 
les efforts que chaque Citoyen fait pour y briller & 
pour rendre le féjour de la France agréable à de jeunes 
Princefles qu’il ne connoît pas encore , ( i ) montre 


( « ) I es augufles oufes de nos Princes , dont les 
4'itte célr-brés fucceflivrement pat des rtre, mienifiques. 

Tûme II, 
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combien il mérite de nç les connoître que par les ver-i 
tas bienfaifantes quelles annoncent , & que lui promet 
le glorieux fang dont elles font forties. 

Ces fêtes fi brillantes , où ce qu’il y avoir de plus 
excellens génies dans le dernier fiécle étoit jaloux de 
plaire au Monarque qui les ordonnoit , ne contribuè- 
rent pas peu elles-mêmes à perfectionner la Langue. 
Pour varier les louanges qu’on y prodiguoit au plus 
grand des Souverains , il falloir épuifer toutes les ri- 
chelfes de cet idiome qui ne faifoit que de fortir de la 
barbarie , & lui en chercher de nouvelles. Tout efl: 
facile au François quand il a conçu le deflein de cap- 
tiver la bienveillance de fes Maîtres. Cet art fi délicat 
de louer avec autant d’enthoufiafme que de dignité & 
de réferve , des qualités qui infpirent à la fois l’amour 
l’admiration & le refpeét, fit prendre à la Poéfie une 
forme toute nouvelle j & , au lieu que dans nos anciens 
Ecrivains , elle tenoit abfolument de l’enflure Efpa- 
gnole ou de l’afféterie Italienne , elle apprit à garder 
un j lifte milieu entre ces deux Langues , & fut déformais 
modefte &c retenue , même dans fes plus grands écarts. 
Je ne vous la montrerai pas, Messieurs, fublime &c 
impofante chez Corneille ; riche , pure & élégante 
chez Racine j naïve , franche & refpirant le goût anti- 
que chez la Fontaine : elle réunit dans Defpréaux tour 
ces caraélères j Defpréaux qu’on s’eft tant efforcé autre- 
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fois , & qu’on s’efforce encore aujourd’hui , avec une 
animofitc qui ti:iihic l’orgueilleufe foiblelTe de fes dc- 
traûeurs , d’arracher de la place éminente d’où il com- 
mande au ParnafTe François. Oui , Messieurs, il 
y commande j il eh a chalfé une foule d’ufurpaceurs 
Sç de féditieux qui l’infertoient. Je’ le comparerois 
volontiers , permettez-moi cette figure , au puiffant fils 
de Saturne , lorfque , dans Homère , il fait trembler les 
Dieux fubalternes qui ofent méconnoître fa fupériorité , 
qu’il les menace de leur faire éprouver la force de fon 
bras , qu’il les défie , tous tant qu’ils font , Dieux & 
Déefles , de le faire chanceler fur fon trône ; tandis 
que lui , il les enlevera tous à la fois , & les précipitera 
dans les profonds abymes du Tartare. Ce fut ainfi , 
Me*Ssieurs, que notre redoutable Satyrique fit 
juftice , en fon tems , de ce ramas de pygmées qui 
l’affailloient de toutes parts \ & il les terrafTa tous ^ 
bien moins pour fe venger de leurs méprifables arta- 
ques , que pour faire triompher le bon goût en France , 
& achever ce grand ouvrage de la perfeélion de la 
Langue & de la Poëfie , que deux fiécles de lumières 
n’avoient pù encore amener au point où Racine & 
lui nous l’ont enfin lailfé. 

Mais une inftitution qui devoit fur-tout contribuer 
â opérer cette révolution dans le Langage , fut celle 
qu’avoit imaginée fous le règne précédent , ce Génie 

Xij 
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fublime , qui portant fes regards jufque dans l’avenir; 
y avoir vu la profpcritc de l’État fuivre celle de la 
Langue, & qui, pour faire fleurir celle-ci, jetta les 
fondemens d’une Compagnie choifie , qu’il rendit dé- 
poiltaire de la pureté du goût & des règles de l’élo- 
quence. Les fuccès de ce bel établifleinent paflèrent 
les efpérances de Richelieu. Tous nos voifins , comme 
il l’avoit prévu , voulurent parler une Langue que les 
hommes les plus éclairés & les plus polis de la Nation 
s’occupoient à, enrichir & à perfeftionner ; tous defl- 
rcrent de lire dans leurs propres écrits , nos Hiftoriens 
nos Orateurs & nos Poctes *, & ce goût devint plus vif 
à mefure que les chef - d’œuvres fe multiplièrent , & 
que l’Académie fut attentive à en rechercher les Au- 
teurs & à s’honorer de leur adoption. Qu’il eft glo- 
rieux , M E s s I E U R s , pour cette Compagnie célèbre 
de compter parmi fes membres , les Corneilles , les 
Racine , les Defpréaux , les la Fontaine , les la Bruyère j 
les Bofliiet , les Maflillon, les Fénelon & les Fléchiej: f 
11 ne manque à cette lifte que Molière & Roufteau j 
& , difons la vérité , fi ces deux noms , qui ne s’y 
trouvent pas pour des raifons qu’on doit refpeéter , y 
étoient infcrits , elle préfenteroit le tableau complet 
des hommes de la France à qui la Langue a le plus 
d’obligation. Ces Génies du premier ordre , & une in- 
finité d’autres, qui, fans être au même rang., n’ont 
pas lailTé d’avoif une influence puiflante fur les progrès 
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<î’un Langage devenu en pçu de cems celui de tous 
les peuples civilifés , ont tellement accru nos richeires 
littéraires , que ce que nous avons à envier à cet 
égard , aux Grecs & aux Latins , fe réduit aujourd’hui 
à peu de chofe , & que nous leur fommes même fu- 
périeurs dans des genres eftimables , qu’ils n’ont , 
pour ainfi dire , qu’apperçus. 

Le tems eft venu où ces richelTes , plus précieules 
pour nous , plus intérelTantes que les leurs , ont enfin 
paru mériter d’entrer , avec celles-ci , dans l’ordre des 
objets qui partagent l’éducation publique. Les vues d’un 
Miniftre qu’une longue expérience éclaire, qu’un zèle 
inépuifable anime , & qui a l’avantage unique de voir 
les établifiemens qu'il crée , s’accroître , fe perfeéüon- 
ner fous fes yeux , & s’affermir fur des fondemens auffi 
inébranlables , que la faveur , toujours égale , dont il 
jouit auprès du plus chéri des Monarques , eft conf- 
iante & méritée , fe font portées avec ardeur vers cet 
enfeignement utile. Il s’eft èmprefTé d’ajouter un nou- 
vel avantage au plan conçu par Richelieu , en facili- 
tant la communication d’un bien que les Étrangers 
nous envient, dont les Nationnaux ne profitent pas 
affez , & auquel il ne manquoit , dans ce plan , qu’un 
canal avantageufement fitué, par où il pût librement 
fe répandre. 

• Car. , Messieurs, c]eft une remarque faire il y a 

Xüj 
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long'tems, qu’il eft abfurde d’étudier foigneufement 
les Langues étrangères , & de négliger fa Langue ma- 
ternelle j de fe fainiliarifer avec les Auteurs Grecs &c 
Latins , & de dédaigner ceux du pays où on eft né j 
d’apprendre à rendre raifon des conftruétions & des 
tours d’Homère & de Virgile , d’Anacréon & d’Horace, 
d’Ariftophane & de Plaute , de Xénophon & de Tite- 
Live , de Démoftène & de Cicéron , tous placés fi, 
loin de nous & pour les lieux & pour le tems , & de 
ne s’inftruire que fuperliciellement de ce qui conftitue 
l’élocution &c les grâces des Orateurs ôc des Poètes , 
des Hiftoriens Sc des Annaliftes , nos contemporains 
Sc nos compatriotes , ceux-ci gardiens fidèles des faftes 
de notre Nation, ceux-là Panégyriftes éloquens des 
grands hommes qui l’ont illuftrée ou qui l’ont rendue 
heureufe. Qu’a donc ce Langage , à la fois élégant & 
auftère , délicat & noble , riche & précis , fufceptible 
de toutes fortes de formes , également propre au Théâ- 
tre & à la Chaire , à la Poéfie Lyrique & à la Satyre 
à la Fable & à THiftoire , à l’Éloquence & à la Phi- 
lofophie , au ftyle Epiftolaire & à celui du Barreau , 
qu’a-t-il qui doive lui faire préférer des Langues mor- 
tes , qui n’exiftent plus que dans les Livres , qui nous 
coûtent des peines infinies à apprendre , encore très- 
imparfaitement , & à l’étude defquelles nous facrifions 
toute notre jeunefte , quoique nous n’en devions ja- 
mais faire un ufage habituel ? Qu’a - 1 - il qui’ nous 
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autorife à n’y donner aucun tems de notre vie , à ns 
Je point cultiver , même dans les Ecoles , quand nous 
voyons les foins qu’ont pris pour l’cpùter , pour le 
polir , des hommes uniques, dont la Grèce & Rome 
fe feroient fait honneur ? un Corneille , qui , aulîi . 
fublime dans les penfèes qu’Homère l’eft dans les- 
images , a fait parler les hommes , comme celui-ci 
fait agir les Dieux : un Racine , qui à porté le mé- 
canifme de notre Poéfie à un tel degré de perfec- 
tion , qu’on oublie en le comparant avec Virgile , 
que celui-ci eût une Langue mefurée & profodique } 
tant il a fu , ainfi que Defpréaux , donner à la nôtre , 
la cadence , l’harmonie , le nombre , tout ce qui peut 
enchanter des oreilles délicates & fuperbes : un la 
Fontaine , qui en a fait la Langue des Dieux , des 
hommes , des animaux & des plantes , & qui , bien 
fupérieur dans fon genre , à tout ce que l’antiquité a 
de plus eftimable , l’a tellement rendu propre à chacun 
de ces êtres , que , fi toute la nature parloir , il fem- 
ble qu’elle ne pourroit employer un autre langage que 
celui de cet inimitable Fabulifte. , 

Et, fi ce n’eft pas affez de l’intérêt de la Langue > 
revenons , Messi E U R s 3 & confidérons-en de plus 
chers dans cette préférence qu’on s’obftine à donner aux 
Hiftoriens , aux Poctes & aux Orateurs de la Grèce & 
de Rome , fur ceux que notre pays a vu naître. Quft.- 

X iv 
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nous importe , j’ofe ici vous le demander à tous , d’être 
bercés dans l’enfance de ce qu’ont fait Annibal , Cyrus , 
Achille , Énée , fi les belles avions d’un Bayard , d’un 
Turenne, d’un Condé, d’un Catinat, ne nous font 
connues que par une leélure tardive & qui ne trouve 
plus notre mémoire docile ? Que nous importe d’avoir , 
dès notre bas - âge , une idée exadle des mœurs des 
Anciens , fi, quand nous fommes jettés dans le monde , 
il nous faut commencer à étudier celles des hommes 
avec qui nous aurons déformais à vivre ? Que nous im- 
porte d’être de bonne heure inftruits de la manière dont 
on plaidoit la caufe des citoyens dans la Tribune aux 
harangues, fi arrivés au tems où nous aurons des droits 
à réclamer , des intérêts à difcuter , des biens à défen- 
dre , nous fommes aulll neufs fur ces matières que fi 
nous n’eulfions jamais dû nous en occuper? ’ 

Eh ! quoi ? N’y a-t-il pas encore d’autres confidéra- 
tions plus importantes , & que je ne faurois taire ? 
Vous ne vous offenferez pas de mes réflexions, ô 
vous à qui notre première éducation eft confiée ! J’at- 
taque des abus dont vous n’êtes point complices , dont 
vous gémiffez fouvent dans le filence , & que plufieurs 
d entre vous fe font déjà efforcés de détruire. Que de- 
vient le génie François dans ce commerce habituel & 
prefque exclufif, avec les Grecs & les Latins ? Hélas » 
le dirai-je ? toujours tranfplantés dans Athènes ou dans 
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Rome , toujours converfant avec les peuples qui habi- 
tèrent ces deux villes , toujours excites à les admirer, 
à les révérer , dans l’âge où les impreflions font fi 
profondes quelles ne s’effacent jamais, nos goûts, nos 
affeélions , nos fentimens , notre langage , toute notre 
exiftence fe façonne fur la leur j nous oublions avec eux 
notre patrie , nous la négligeons , nous la répudions 
même en quelque forte j & , fans le zèle attentif des 
Inftiruteurs , qui nous y rappelle conftamment , il fem- 
bleroit , à la manière dont nous fommes élevés , que 
le premier vice qu’il y eût à réformer dans notre en- 
fance , fût l’orgueil d’être François. 

Souvenons-nous , Messieurs, des plaintes qu’a 
renouvellées dans tous fes ouvrages , cet habile & fage 
Rhéteur dont le nom fera à jamais cher à l’Univerfité 
& au Collège Royal ( i ) , ce favant & judicieux Hif- 
torien , qui , par une exception affez rare , quoiqu’ha- 
bitué à vivre avec les. peuples anciens, n’en eftimoit» 
n’en confidéroit pas moins les modernes. Il repro- 
choit continuellement aux François de ne pas favoir 
leur Langue , de la manière au moins dont la favent 
les Etrangers , plus jaloux en effet que nous - mêmes 
de l’apprendre : il les blâmoit hautement de n’en 
pi)int connoître les règles , de n’en , point étudier 

I ) M. Rollin, Voyei, «mi’auucsi fon Kidvitc anciennç , Tome XI. 
f«|-e «os 6’yBjV, 
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le génie & le caradère ; il s’ccrioit dans l’amertume 
de fon cœur , que la négliger de la forte , c’eft 
négliger l’honneur de la Nation ; & il n'héfitoit pas 
à qualifier de Jlupide indolence , notre dédaigneufe & 
, coupable indifférence à cet égard. Elles ont été enten- 
dues , ces plaintes tant de fois répétées , ces accufations 
fi juftement fondées 3 & l’avantage que j’ai aujourd’hui 
de vous parler en François , eft d’un heureux augure 
pour cette Langue admirable & à préfent fi répandue, 
qu’on croyoit autrefois ne pouvoir exclure avec trop 
de rigueur des exercices publics , comme fi on avoir 
craint de ne pas multiplier affez les preuves infultantes 
du joug humiliant que les Romains impofèrent à nos 
Ancêtres. 

I L eft plus convenable , fans doute , & plus con- 
forme au caradère François , de montrer , comme dans 
une efpèce de lointain , le point d’où notre idiome 
eft parti , & de confidérer avec une forte de refped 
& d’amour nationnal, les progrès qu’il a faits jufqu’à 
nos jours 3 de recueillir , de pefer , en nous félicitant , 
les tréfots dont il s’eft enrichi , & de nous rendre 
compte à nous-mêmes de leur valeur; d’entretenir un 
commerce fuivi & intime avec les grands hommes à 
qui nous fommes redevables de ces richefies , & d’ap- 
profondir les moyens pat lefquels il nous ks ont 
procurées. Telles font ,''M essieurs, les fondions 
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intéreflantes dont je me trouve chargé , & qui fuppo- 
fent des lumières qu’un travail de plus de vingt ans 
peut à peine m’avoir fait acquérir. 

Elles enflent été beaucoup mieux remplies , ces 
fondions également utiles & agréables , par l’élégant 
interprète des Légiflateurs de la Poéfte Grecque , La- 
tinè & Françoife , auquel je fuccéde ( i ) j par cet 
Écrivain aimable & plein de goût , qui , d’une main 
moiflonne les plus brillantes fleurs dans le champ des 
Belles-Lettres , & de l’autre arrache les épines donc 
celui de la Philofophie eft couvert ; qui , par les grâces 
qu’il répand fur les matières d’érudition , & par l’ana- 
lyfe qu’il porte dans celles dé pur agrément, méri- 
toit d’appartenir à deux Corps , où il étoit également 
certain de briller par le talent & par le favoir j qui 
enfin , dans ce Lycée , où ces mêmes qualités font le 
partage de tous ceux que le choix éclairé du Monarque 
y fait préfider à l’inftrudion , avoit trouvé l’airt de 
rendre lumineux & fécond, un enfeignement par lui- 
même abftrait & ftérile ( i ) j qu’on a cefle de trouver 
recommandable , aulîî-tôt qu’on a pu prévoir qu’il alloit 
pafler en d’autres mains que les fiennes. 

t 

.Si, à l’entrée de la carrière où je me trouve engagé^ 

( X ) M. l’Abbé Batteux. 

( 1 ) La Philofophie Grecque 6i Latin;. 
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Messieurs , quelque chofe peut foûtenît mort 
zèle & ranimer mon courage , c’eft refpérance que j’ai 
de faire goûter à mes Auditeurs , des leçons , au moins 
bien digérées , dans lefquelles M. l’Abbé Batteux me 
fervira fouvent de guide , où j’expoferai les régies qu’il 
m’a lui-mème apprifes , où j’elTairai de réduire à des 
notions exadkes,, claires & méthodiques , les élémens 
des Beaux-Arts , comme il les a réduits lui-mème dans 
l’ouvrage qui a fondé fa réputation j livre précieux , 
durable , qui refpire le goût du beau j du vrai , & qui 
feroit unique dans norre Langue , û l’Autpur n’ea 
avoir pas publié d’autres “dont les vrais Connoifleurs 
ont été également fatisfaits. 

A LA voix d’Ariftote , de Platon , de Cicéron , qm , 
continueront ailleurs de fe faire entendre avec avan- 
tage , vont fuccéder , dans cette Chaire , d’autres voix 
plus familières , plus attrayantes , & qui doivent nous 
intérelTer plus* particulièrement. Le cahos de la Philo- 
fophie ancienne va être remplacé par cette lumière vive 
& pure qu’ont répandue fur les Lettres & fur les Arts , 
les premiers hommes de norre Nation. Au lieu d’errec 
péniblemen t dans cês fpéculations , fublimes à la vérité , 
mais prefque toujours vaines , où fe font égarés & où 
s’égarent encore tant d’efprits inquiets , orgueilleux , 
& qui veu lent tout connoître , meme ce qui ne fau- 
roit être connu j on fe repofera Air des chef-d 'œuvres. de 

» 

I 
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goût , de taifon & de fentiment. L’ame agréablçmenc 
récréée par une étude douce , facile & facisfaifante , 
fe rappellera alors , pour fe confoler de la perte d’un 
exercice qui a quelque chofe de plus aélif, de plus 
impofant , cette penfée Vraie & défefpérante ^ par la- 
quelle l’Aureur de VHiJloire des Caufes premières , in- 
dique lui-même le vuide des connoiflances où aboutit 
l’étude purement métaphyfique de ces Caufes : « Le 
j> Temple eft ouvert à tous , & le fanétuaire eft fermé ; 
9> quand le Philofophe veut faire un pas de plus que le 
» V ulgaire , la majefté du lieu femble le repoulTer , 
n & le rejetter dans la foule». 

• 
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LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE 

A VAUT EUR. (a) 


PREMIERE LETTRE. 

< 

Aux Délices j route de Ly on à Genève yle ii Mars 1758. 

J E n’a I reçu , Monfieur , que depuis très - peu de 
jours , dans ma campagne , où je fuis de retour , la 
Lettre pleine d’efprit & de grâces dont vous m’avez 
honoré , accompagnée de votre Livre , qui me rend 
• encore votre Lettre plus précieufe. Je ne fais quel 
contre-tems a pu retarder un préfent fi flatteur pour 
moi. J’ai lu vos Fables avec tout le plaifir qu’on doit 
fentir quand on voit la ràifon ornée des charmes de 
l’efprit. Il y en a quelques-unes qui refpirent la Philo- 
fophie la plus digne de l’homme. Celles du M e rl e • 
du Patriarche, des Fou rmi s font de ce nom- 
bre. De telles Fables font du fublime écrit avec nai- 

(1) Voy« , fur cc qui m’a oblige de joindre ici ces I ertres , la note ( c > 
de l’ATCtcilTemcnt , au commcncuucnc du p reiuiec rolume. 
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Lettres de M. de Voltaire à l'Auteur. 
v«té. Vous avez le mérite du ftyle , celui de l’inven- 
tion , dans un genre où tout paroiflbit avoir été dit. Je 
vous remercie & je vous félicite. Je donnerais jci plus 
d’étendue à tçus les fentimens que vous m’infpirez, 
fi le mauvais état de ma fanté me permettoit les lom 
gue’s Lettres. Je peux à peine diéler , mais je ne fuis 
pas moins fenfible à votre mérite & à votre préfenr. 

J’ai l’honneur d’être avec toute l’eftime que je vous 
dois, Monfieur, votre très-humble & très-obéiflanc 
ferviteur , 

V O L T A I R E. 
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SECONDE LETTRE. 


Au Châtcuu de Ferney ^ le Juih i-jCi. 

O U s Vous êtes mis , Monfieur , à côté de la Fom 
tàlne ; & je ne fai s’il a jamais écrit une meilleure 
Lettre en vers que celle dont vous m’honorer. Tous 
lés Lecteurs vous f auront gré de vos Fables j Si j’ai par- 
delTus eux une obligation perfonnelle envers Vous. Je 
dois joindre la reconnoilTance à l’eftime ; & je vous 
aflure que je remplis bien ces deux devoirs. 11 y en a 
un troilléme dont je devrais m’acquitter , ce feroit de 
répondre en vers à vos vers charmans \ mais vous me 
prenez trop à votre avantage.^ ous êtes jeune , vous vous 
portez bien j je fuis vieux & malade. Mon malheur veut 
encore que je fois furchargé d’occupations qui font biea 
* oppofées aux charmes de la Poélie. Je peux encore fentir 
tout ce que vous valez , mais je ne peux vous payer en 
même monnoie. Faites-moi donc grâce , en me rendant 
la juftice d’être bien perfuadé que perfonne ne vous en 
rend plus que moi. J’ai honte de vous témoigner fi foi- 
blement , Monfieur , les fentimens véritables avec leC- 
quels j’ai l’honneur d’être votre très-humble &c très-; 
obéilfant ferviteur , 

Voltaire. 
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